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LES CRIMES 

DE S 

REINES DE FRANCE. 



EXPLICATION DES GRAVURES. 

Le frontifpice repréfeme la Vérité févere , qui , ayant 
brifé fes chaines , leve le rídeau d'un pavilion royal , 
& en découvre llmérieor , qu'elle édatre ée fon redou« 
table flambeau. 

Sur le devant de ce pavillon, décoré des attributs dé 
toutes les vertus « s'éreve un trftne , á'oh un monarque » 
accablé de pavots , tombe aflaffiné ; á fes pieds expire 
un jeune prince fur fon chien égorgé ; 6c fur ks mar- 
ches du tr6ne un coq k débat foiis un paon qut récrafe. 
Sur un pian un peii plus enfoncé , une firene s'élan* 
^ant du lit royal, (fune main ravit le.fceptre au roi mou- 
rant, & de rautre diftribue á fes favorts du poifon , des 
poigaards & des cifeaux; prës d'elle on voit un bouc» 
iy mbole de la lubricité. ^ 

Le lit eft porté par des cofTres pleins d*or.& par des 
ídébris d'tnílrumens d'agriculture ; derriere ce lít on ap- 
pergoit )a ílatue du dieu des jardins, qui remplace ceile 
<le í'hymen , fbalée aux pieds. La firene a pour confeil 
la politique, repréfentée par une femme á deux vifages 
& mafquée , tenant des balances , fur les plateaux def- 
quelles on lit ces mots : Intérêt des princes , & des bran- 
ches d'oliviers fans fruit , emblême des traités trompeurs* 
Cette femme cache foígneufement une torche & une 
épée fous fon manteau , formé d'une peau de tigre re-* 
tournée* 

Un général , un magiftrat & la foule des courtifan» 
Yiennent humblement recevoir les ordres de la íirene. 

A gaucbe, fur le premier plan , le génie de rbiftoire y 
frappé d'horreur , s'efforce cependant de reprendre la 
plume , & de retracer cet odieux fpedacle pour Tinftruc- 
tion des íteclës futurs. 

Les quatre autres gravures repréfentent les principaux 
forfaits des reines de France , 6c font piacées , la pre- 
miere page 15 ; la deuxieme page;70; la troifieme page 150; 
la quatrieme page 235. 
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E s rois de France n'ont pas tous été de^ 
animaux féroces démufelés ; tous n'ont pas 
eu rénergie convenable pour être des bri- 
;ands confommés : car il faút peut-être plus 
rénergie encore pour atteíndre au comble 
de la fcélérateffe que pour parvenir au fom- 
met de la vertu, Tous n^ont point commis 
eux-mêmes & á eux feuls les crimes qui 
rendent la le£^ure de nos annales íi pénible 
& fi dégoútante : plufieurs de nos princes 
ont été puiffamment fecondés dans la car- 
riere des forfaits par leurs meres ou leurs 
époufes i en forte que Thiftoire , qui jufqu'á 
préfent n'eft en effet que le récit des crimes 
des rois , ne feroit pas complete fi on n'y 
joignoit les crimes des reines. / 

Les peuples qui ne font pas encore las 
d'avoir des rois , devroient du moins exiger 
d'eux qu'jls fuffent athées, bátards & eunu- 
ques : athées , ies prêtres n'auroient aucun 
afcendant fur íéur efprit ; bátards , ils n'im- 
moleroient pas les intérêts de la chofe publi- 
que á des confidérations de famille $ eunu- 
ques , la couche royale ne deviendroit pas 
le théátre honteux oíi de dangereufes firenes 
proftituent les tréfors de l'état á leur luxe 

effronté ^ les moeurs pubiiques au fcandale 
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de leur vie privée , la gloire natíonale & ta 
profpérité de i'empire á leurs paílions , qui 
ne feroient peut-être que des vices chez de 
íimples citoyennes j mais qui deviennent 
des crimes dans ce rang éiev^é. 

Les lis ne filent point , difoient nos bons 
aïeux ; & parce qu'ils ne voyoient pas ie 
nom dune femme en tête des ordonnances , 
ils étoient fatisfaits , & fe vantoient d'être le 
feul peuple parmi les modernes qui n'obéif- 
foit point au fexe né lui-même pour obéir ; 
& ils fernioient les yeux fur les infamies qui 
fouiilerent en tout tems l'intérieur du palais 
de leurs maitres : quelquefpis ils avoient le 
courage de s'en prendre aux valets de la 

, cour , agens & complices des turpitudes qui 
sy paíToient j mais la perfonne royale étoit 
facrée j & comme ils traitoient indiftinfte- 
ment de majefté le monarque & fa com- 
pagne , celle-ci , k Tombre du tróne de foti 
jnari , prenoit fes ébats en toute fécurité , 
& s 'abandonnoit á tout ce dont eft capable 
une femme qui fe voit au-deíTus des loix de 
la fociété 9 comme au-deíTus des devoirs de 
fon fexe , & dont Timpunité reconnue con- 

/ facre d avance les écarts perfonnels & les 
gttentats publics. 

Uivreíie du vin produit chez les femmes, 
plus de vices que chez les hommes j rivrelTe 
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du poiivoir , rengouement de la domiriation 
donnent des eíFets plus hideux & plus fu- 
neíles encore de la part des premieres que 
de la part des feconds. Une femme qui peut 
tout eft capable de tout; une femme,de- 
venue reine , change de fexe , fe croit tout. 
permis , & ne doute de rien : fembiable á 
Tune des maítreffes de Jupiter, une reine eíl 
jaloftfe de lancer elle-même la foudre , au 
Tifque d'en être confumée la premiere. 

Les reines qui ont tenu le fceptre en íeut 
nom , ne font pas ceiles qui ont fait le plus 
de mal ; elles étoient refponfables , íinoa 
cl la loi , du moins á l'opinion , qui conduit 
t[uelquefois au chátiment plus vite que ia 
ioi : ce font les époufes des rois qui toútes 
s'obftinerent á fe faire appeller reines , qui 
ont inílué d'une maniere toujours fácheufe 
fur la deftinée des empires & le bonheur 
des peuples ; elies commirent prefqiie toutes 
les iniquités de la politique , & ce font leurs 
máris qui en portent la peine au tribunal 
de l'hiftoire, comme on récrivoit autrefoié. 
Telle reine n*échappa au reffentiment pu- 
blic que parce qu'elle fut cacher le reíTort 
<le £es intrigues fous la pourpre maritale. 
Pour une Egérie qui ne donna que de fages 
confeils aii bon Numa , que d'Agrippines ! 
Les deux Fauftines fouiUerent les deux plus 
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beaa% regnes des annales de Rome^ Antoniti 
&, Marc-Aurele euíTent été les deux fou- 
verains les plus accomplís de toute Thif- 
toire 9 fans leur foibleíTe pour leurs femmes* 
Xantippe fur le tróne eút peut-être fait de 
Socrate un defpote. L'un des inconvéniens 
graves attachés á la monarchie, eft l'af- 
cendant des reines : jufqu á ce qu'on ait 
trouvé un Epitefte qui voulút fé charger 
la tête d une couronne , les peuples auront 
toujours á fe mettre en garde contre leurs 
rois qui ne feront pas orphelins , céiibataires 
ou veufs. Si les rois, plus foibles encore 
que les autres hommes , fe laiíTent hiener 
par leurs ílatteurs, quel empire ne doic 
pas avoir fur eux une princeíle adroite & 
ambitieufe , qui , pour obtenir , faiíit ou fait 
naitre les occaíions oíi elle fait bien qu on 
ne peut la refufer ? la my thologie des Hé- 
breux nous en a laiíTé un emblême fort jufte 
dans l'hiftoire de Samfon & Dalita. 

Le royaume de France ne tombe point 
en quenouille, mais nos fouverains n'ont 
imité Hercule que dans íes foibleíTes pour 
Omphale*. La quenóuiUe a frappé fur nos 
têtes un bien plus grand nombre de coups 
d'autorité que le fceptre. 

Les vieux habitués des cours fe récrient 
toutes les fois qu'un peupie , forti de fa lé« 
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thargie , retíre á fon roi les antiqués préro- 
gatives dont luí & (és prédéceíTeurs avoient 
tant de fois abufé. Laiílons ces hommes faits 
au joug pleurer fur ies débris de leurs chai- 
nes qu'on a brifées malgré ëux , & fur ce 
qu'ils appellent l'aviliíTement du pouvoir 
fuprême. Jamais les nations qui gardent un 
roi á leur tête ne fe montreront trop ava- 
res quand il s'agira des droits du tróne. Les 
loix ne feront jamais trop féveres , trop pré- 
cifes , quand ëlles auront pour objet les 
limites de Tautorité fouveraine} & le prince 
lui-même , s'il eft marié & honnête hom- 
me , loin de s'en plaindre , applaudira á ces 
jmefures de rigueur qui le fauvent de lui 
même dans ces momens confacrés par ÍA 
nature , oii le fage n'ell qu'un homme. Si 
de íimples citoyens doivent la ruine de leur 
état , de leur fortune & de leur réputa- 
tion aux foibleíTes qu ils ont eues pour leurs 
compagnes , les rois bien pénétrés des de- 
voirs attachés á ce titre , ne fauroient trop 
fe mettre en garde contre un fexe toujours 
á craindre quand il eft déplacé. Ce n'e- 
toit pas fans de bonnes raifons que la na- 
ture lavoit aíTujetti á des conditions pro- 
pres á tempérer fes mouvemens d'orgueil 
& fon attrait pour la domination. 
Cétoit avertir les femmes de la forte 



d'empire á laquelle elles pouvoient afpirer 
& devoient borner leurs prétentions ; c*é- 
toit dire á chacune d'elles : aime ton mari , 
tu as re^u en don tout ce qu'il te faut pour 
lui plaire. Honore ]e pere de tes enfans, 
ton organifation te fait une loi de Ía dou- 
ceur & du calme. Tu n as de moyens que 
pour faire régner Tordre autour de toi. Une 
adminiftration plus vaíle , plus compliquée 
que celle de ton ménage eft hors de ta pDr- 
tée ; il te faudroit recourir á la rufe pour 
fuppléer au défaut des forces. Regne fur 
ta famiUe par i'amour & la reconnoiíTance. 
Amufe tes enfants au bruit du hochet ; 
mais le timon de Tétat ne convient pas 
á ta main débile & mal aíTurée. 

Les femmes , fur-tout en France , ne tin- 
rent compte de ces fages intentions de la 
nature. Ceiles nées fur ies marches du tróne 
voulurent y monter & s'y aíTeoir. Une 
vieille tradition fembloit les y autorifer. 
Du tems des Druides , pluíieurs Gauloifes 
prenoient place au fénat , y votoient & 
délibéroient á rinftar des hommes j & on 
fe trouvoit bien de les confulter : & en 
eflFet quel mal pouvoit-il réfulter de ce droit 
exercé pubiiquement par des femmes fous 
roeil de leurs maris ? Mais alors les Francs 
étoient encore dignes de leur nom ; ils 



n'avoient pas de rois : ils étoiént fuperf- 
titieux , mais point efclaves ; & ils furent 
fe délivrer de leurs prêtres quand ceux-ci 
devinrent trpp incommodes & trop exi- 
geans : malheureufement les Druides ne, 
tarderent pas á étre remplacés i & nous 
^vons plus de peine á nous défaire de leurs 
fucc^íTeurs. Bientot auffi les aíTemblées du 
peuple devinrent des cpnfeils d'état du 
prince , auxquels les femmes n'affifterent 
ffoint comme autrefois; mais du moment 
qu'ií y eut une cour , elle donna naiíTance á 
la galanteríe , & les femmes de nos rois 
n'en vengerent que trop ies filles humi- 
liées d'une certaíne loi falique fur laquelie 
on n eft pas bien d'accord. 

Le climat & la civilation amollirent peu 
á peu le Gaulois , plufieurs fois vaincu , 
mais jamais dompté y i\ ne pouvoit i'être 
que par les femmes : devenu Fran^ois , 
les femmes de la cour obtinrent par leurs 
intrigues la même déférence que nosj)re- 
miers ancêtres accordoient á la fagefte Sc 
au patriotifme des femmes de Druides, en 
forte que bientót il y eut un rang plus 
defpotique , plus abfolu , plus défaftreux 
encore pour la chofe publique que ceiui 
de roi de France , ce fut le rang de reine 
de France : & ion verra dans ie cours 
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de cette hiftoire comment nos/ princefles 
couronnées en foutinrent le fatal éclat, On 
y verra comment ia nature s'eft jouée de 
nos inftitutions fociales , qui heurtent tous 
fes princi[>es, comment elie a rendu le plus 
tranquille , le plus doux , le pius compa* 
tiftdnt des deux íexes fufceptibles des ap- 
pétits ies plus violens , des paílions les 
plus malfaifantes , des caprices les plus fan- 
guinaires : & íi la révolution de 1789 n'eft 
pas vehue plus víte , íi la nation Frangoife 
ne s'eft pas trouvée réduite aux abois plus 
tót , la faute n'en doit pas être imputée á 
nos reinesí c'eft que nos reíTources furent 
encoïe plus inépuifables que leur mauvais 
génie n'eut de fécondité ; c'eft que ie mal , 
comme le bien , quand il eft fait fans fuite , 
n'opere qu'á la longue. Si nos fouveraines 
avoient été douées de la perveríité réflé- 
chie de Tibere, il y a long-tems qu'on 
ne parleroit plus des Frangois en Europe. 
Mais malgré la fertilité d'imagination des 
femmes ambitieufes , vindicatives & tou- 
tes-puiflantes , la nature , en voulant bien 
ieur accorder Taptitude de commettre tous 
les forfaits , pour, avertir les hommes de 
les faire rentrer á leur place , ne leur a pas 
fait heureufement le don de la prudence. 
Qu'on fuppofe tout le ^énie de Machiavel 
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á une Marie-Thérefe d'Autriehe , á one Ca- 
therine II , & íjue Ton calcule les réful- 
tats politiques de ce mêlange adultere. 

Mais pour nous renfermer dans ie cadre 
de notre tableau , íi parmi nos Itéleurs il en 
eft qui s'atiachent á l'étude du co^ur humain, 
ils apprendront , non fans quelque étonne- 
ment , que les crimes des rois de France mis 
dans l'un des plateaux d'une balance , les 
crimes des reines de France dans Tautre pla*» 
teau , les reines auroient tout Thonneur de 
la comparaiíon* Nous laiíTerons á Tobfer- 
vateur le foin de tirer lui*même la confé-., 
quence de ce calcul, que ce livre le mettra 
á même de vérifier. Mais nous lui rappel- 
lerons, en terminant cette efquifle , un an- 
cien trdit d'hiftoire qui ne fauroit être trop 
connu , & dont il fera aifé & profitable de 
faire rapplicstion aux éyénemens pofté- 
rieurs* 

Quand Samuël , pour détourner fes com- 
patriotes , encore heureux , encore libres , 
du projet qu'ils avoient con^u de fe mettre 
en monarchie , leur tra^a le portrait d'un 
roi , tout hideux & reífemblant qu'il le leur 
fit , Samuel ne put les diíTuader de fe donner 
un roi. Les Hébreux n'étoient pas doués 
d'un intelleft fubtil , gens dura cervice , dit 

St. Paul j mais le grana prêtre n'avoit jamai» 
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été á la cour : libérateur de fa patrie , il 
Fauroit préfervée d'un fléaú plus grand que 
le joug des Philiftins, s'il eút terminé fa 
philippique contre les rois par ces dernieres 
coníidérations. ' 

Ifraélites! je ne vous ai pas tout ditj le 
roi qué'vous me demandez, & dont je viens 
d'oíFrir á vos yeux l'image tróp fidele , ce 
roi tie pourra pas vivre feul ; il éprouvera 
les mêmes befoins que vous. II iui faudra 
une compagne* La femme de votre roivou- 
dra être reine aufli. Vous n'imaginez pay 
Feffet que doit produire ce titre íur l'efprit 
& le coeur d'une feromté Peuplet favez- 
vous ce que c'eft qu'une reine ? Sóuveraine 
du roi au lit conjugal, elle Youdra Têtre en- 
core par-tout ailleurs. Tout ce que les fem- 
mes ont d'aftuce , elle le mettra en ceuvre 
pour prendre fur fon iftari le même empire 
qúe vous aurez accordé á fon mari fur vous.- 
Malheúr á vous íi elle plait art roil malheut 
encore á vous fi elle n'en obtient que de 
froids hommagês ! Dans le premier cas , rien 
ne fe fera dans Tempire que par elle & pour 
elle. Elle voudra commander aux miníftres ^ 
aux généraux , aux magiftrats, comme elle 
commande á fes femmes& á feá valets. Vous 
la verrez d une main fermer les yeux á fon 
augufte époux, ivre d'ampur & de vin^ &; 
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de Tautre diftribuer en fon nom les tréfors 
de rétat , les graces réfervées au tróne , ies 
dignités & les chátimens. Du fond de foa 
boudoir eUe réglera la marche desarmées, 
le fort des colonies. Uefclave qui.aura ima- 
giné une modé nouvelle , le courtifan qui 
fe feira fait remarquer par les complaifances 
les plus baíTes , voilá ceux qui deviendront 
vos véritables fouverains. Pour obtenir du 
roi riniquité la plus révoltante, la famine 
d'une province, la profcription de plufieurs 
miUiers de citoyens honnêtes , mais trop 
clairvoyans pour la reine , il ne lui en coú- 
tera qu'une faufle careíTe , un baifer traítre* 
Heureufe encore la nation, fi cette femme 
ne mêle point un fang ennemi au fang de 
vos rois , & ne vous charge de Tentretien 
de fes plaifirs. Si , honteux & las de porter 
le joug d une femme, vous en appellez en- 
fin aux droits de I'homme & du citoyen li- 
bre , la firene couronnée deviendra lembla- 
ble á la louve qu'on a forcée dans fon repai- 
re. Vous la verrez foulever contre vous tous 
vos voifins , & appeller les armes étrangeres 
fur le fein de fa patrie. Vous la ' verrez , 
profitant de fes avantages d'époufe & de 
mere , promener en tous iieux fes enfans , 
& regagner par la pitié ce qu'elle aura perdu 
par fes crimes. Vous la verrez careffer le 
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foldat, applaudir aux lévites rebelles, ali« 
menter les mécontens de toutes les claíTes , 
& fous un air calme , attendre avec impa- 
tience le íignal d une guerre civile & reli- 
gieufe. 

Peuple ! redoutez les rois ; craignez fur* 
tout ia femme de vos rois. Je lis déja dans 
Tavenir les noms de Jézabel, d'Athalíe. • • • 

Leéleurs , ajoutez á ces noms la lifte de 
ceux dont ce livre donne Thiftoire : Íe grand 
Sapuël ne fut prophête que pour fon pays» 
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I la piiíffanee /uprêrte a e» de tcut teth^^riftë^ 
vitable priyilege d'aliéner Pefjp^rit dé§ rtíí^ítttftêJ 
qu*on eit a revêtús, de éOíroftipre teui*á ^amesi 
d'éteiiidre 'en eux' tóút fentirríént cíe juftice^ de 
foi, de génférofité,;de rtípêft hiVftnáin ; fi rhiíloi* e 
ne noiis oí&e pas aiiV íelil éxêftí*ple^'d"Éih-'h?)íi*í<ïië 
qui; étant roi\ ait été jufte & bon ,"(& q4iel^éft 
rhominé jufte & bon qtii*eúr voulu êire^roiV^) 
portoh^ hoSr regardS plusloihj 8í lifons'áuín ddhl 
lés^iilá^^Sfííi inande á cdhibíiéá dWe^ la royaúté 
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pmif Ýet^vf^'lëut^ í6iéíêrápfivé&^^ leU^ ám>bit'ïOft 
^rfoiMelle; co«ibi]pn^ éH^e^H^tl <>i^t fait'ccmime4frQ 
i^ leurs tnaris^^t^u^s^l^ áilélalrs>frem;'(ïOinbi 
^nes lesofet^áidésá cirnéntêr-ÍPái» le fang^íêurpuif- 
fánce tofií^pëe »; éómWeíï-'eUés Jêiw* en'^ont fait ver* 
fér •, pdttí^iiober ^'lêéFi; f ^aftfc lés /uites^ 'infá* 
Irtes des^-ílébordetriens-dont iJíJíaóréiéiÝt dfr1ê3 
{^nir. 'Léu^' foibleffe hatui-elli? s'Uhií faGÍIê'meht 
á ía* bai4iat4e 5 élles^'^fevíenneht b^rdi^ 6c cruelle* 
dé$ <^*€tlë8 fdrit címpábieis ^í&'-átors^ toú? ce qti« 
bf hatwlreí^^^ïnk en eHe^'d'teptrálfs & d*arhleS ihrto^ 
«ente^V I#rt4 -couirrié^óa'^&ufó^ifer leurs vice^ 
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Alors Part dangereux de fédui're & de tromper, 
Us careíTes perfídes & enivraníes , les feintes 
larmes^ lë défefpoir affe&éy les prieres infinuan- 
tes, tout en elles rend peut-être plus dangereux 
dans leurs mains le dépót d\ine puiííance quel* 
conque. Lorfqu'elles en font revêtues , elles de- 
viennent pbílinées dans leurs voloniés, conftantes 
Haiis les moyens de parVenir k leurs fins, & ví- 
vement irritées par le& obílacles. L'habitude de 
dominer par les charmes extérieurs les rend plu6 
y^iaílÍQ^tiWs que. les homtnes , quand eUíes^ en 
fenqoiitrent quelquesups qui ofent réfifter á cette 
beauté dangereuí^r^ qu§ PÍat^on appelle uni couru 
tyrannie; lorfqu'elles ont une fois paffé les boriiQS 
cn quelque ípoint qtie, ce foit, & la puiff^Cie 
royale lesinviteprpmpténieQt á lefi franchir^ aIorí$ 
iHle$ ne voient dany.la nature qu'elles^ leur? in- 
técêts , Amr^ ' pafliQOs,, ileur^ pf ojets ; il ^ut: qu^ 
tout ic^4e á leujc ?m:p<)rtetn^t; .teiV'iiefprit .eci 
délire ne [cpnnoit plwSr^frejn^^^ iPcx^êíh^e^tí 
fievrê a^dpnte don|:l§ tr^nfpor^t :|e$ d^HíQfeíí lep 
précipií§ de crime;.êp;j5fime^ ji^fíj^'íi^tfainrffrrmec 
«ofifi .ce& êtres dp\xx,&ii |ifni4^£! ^a.aiiiiinauk pl^ 
Éóroces^ plus iodpmpf5aJí>í?s.qufr.-te^ hptnim$<4W 
plij^írfearJ^arfií»; %&o-íesi! pUis ignprdiií, , h: - í* :;-; .' 
. /! Le r^pprocbeíneBt ^esstfaits: coofacr^ciálifl.ís ^gpi 
lí^mtm^ns hifioscique^ , va pr/ouv^ fiv.l^' t^bleau 
eít exagéré. l;a ^>remif r^rífefnme ^wi ^fóffuc^cá ^m^ 
regards ^eft.Safin^, reine de ThurÍBge<M'ElJ^,vecv* 
yers r$ii 460 de l'ere chrétienne ; U>rfqu'etlQ-:(:oi|« 
jDUt Childéric, quatrieme roi diie Ffwiít^-^Hft 
n-étoi$, point dans jJin. á^ie i^^^ue^q^efoisl l'fi9Qilr 
peul fans cfim^, éfOiifeí: la ^V9ÍJí.*d!^.:Jan«ífor^i 
pM. étoit épouí^^Síjírniïre i CKÍWérjc , .^iyi^ par 
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fes débaiiches, chaffé de fa patrié par les feígneurs 
dont il avoit déshonoré les femmes & les filles, 
va chercher iin afyle á la cour du roi de Thu- 
ringe. Baíine fon époufe fe charge du foin ofii- 
Vieux de confoler ce coupable fugitif ; & lorf- 
qu'il eft rappellé en France, cette nouvdle Hélene 
abandonne , pour le fuivre , fon mari & fes enfans. 
Childéric répoufe, & cette femme adultere donne 
'paiíiblement le jour á Clovis premier. II paroit 
que le roi de Thuringe confidéra ce crime avec 
hiépris , & ne chercha point á renouer les liens 
que la crimiíielle avoit rompus ; mais Taudace de 
'ChiIdéric n'en alluma pas moins entre les deux 
peuples uné háine qui dans la fúite fit couler du 
fang : les nations étoient alors affez fimples pour 
regarder les intérêts de. leurs rois comme indi" 
'yiJihUs dts Iturs. 

Clotilde, á qui les moihés tjnt decerné les hon'- 

^neurs de rapothéofe , dont nos fades hiftoriens 

antiques <& módernes ont é Tenvi exalté les v'ertus 

'chrétiennes , paroit avoir été d'abord une ffUe 

'ambitieufe, intrigante & dlffimulée; fbrt jeune 

iencore, elle fut échapper ^' lá Vigilancedu tyrafi 

^de Bourgogne , Gondebaud fpn oncle , qui , pour 

'i'affurer le tróne , avoit fait périr fon frerë &'íes 

'heveux ,. & n'avóit confervé dotilde & fa fóeur 

'qu'e parcê qu'il imaginoit tfenavóir rien á'crain- 

'dre : feule elle trómpa les yeax dcr toute la cour; 

la différence de religion étoit un premier obftacle 

* á fes voeux ; elle exigea dé CIovis une promeffe de 

fe conyertir á la foi chrétienhe, &fe cóntenta d'un 

•ferment royal.qa'il fit légérement & qui ne le lia 

'pas. Le cohfehreinent de íon oncle étoit nécef- 

'faire, elle fut s*cn paffer. Cë ne feroit cependant 
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pas un crime, tout efl permís á'quiconque peut 
brifer les fers d'un barbare; mais Clotilde, la 
pieuíe Clotilde quittant fa patrie en 492 pour fui- 
.vre rambaffadeur de Clovis, fit mettre le feu á 
cjuelques villages , innocens des crimes de Gondep 
baud , & s'écria , en voyant les flammes s'élever 
\ers le ciel ; » Grace á Dieu 9 mes parens font déja 
vengés"! Clovis s'embarraffoit peu d\ine religioo 
xjuelconque, encore moins de la foi des fermen$; 
il ne tint pas ce qu'il avoit promis, & rambitieufi^ 
reine ne s*y étoit peut-être pas atiendue : cepea- 
dant elle {ut obtenir fur fon efprit dur & farou- 
che affeai; d'empire pour faire baptifer fon premier 
enfant ; la mort de celui-ci que le pere n'attribua 
i]u'á rinfluence du Pieu dont il ne reconnoiffoit 
pas Tempire, ne rempccha point de laiffer encore 
baptifer Íe fecond ; & enfin á la bataille de Tolbiac, 
fuccqmbant prefque aux.efforts des Sueves & des 
Bavarois , il s'avifa d'invoquer leDieu de.Clotilde, 
& demeura \i£toneux ; il embraffa ^uiS-tót la foi 
chrétieiine, fans^y croire & fans Ía comprendre* 
La conftance de Ciotijde.ayant pbtiqnu ce premier 
Xacriiice, & ía piété.ne modérant ppint fonamour 
pour la vengeance , eíle eut. moips de peine á lui 
perfuader d'entrer á rnain armée fur les terres djB 
.íon oncle, & d'y laire.périr une multituded'ham- 
mesqui n!avpieAípa$ trempé dans les fureurs dp 
Gond^baud. Ce ti'étoit ni á calmer Íes paífions de 
íbn maii , ni á lui infpirer des ieptit;nens doux & 
jpaifibles que s'pcí^jupoit la fainte reine , c'etqit ^ 
cofitraixe k feconder íes penpbans qrimineÍs, A 
lui indiquer les moyens de verfej le fang humaiq. 
Elleavoit été affez puiffante pour lé rendre chr4- 
4icn, & elle ne rempêcha point de faijre égorg^r 
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prefqu*á fes yeux neuf de fes proches parehs í 
Íorfque la mort de ce prínce cruel mit fin á fes 
crimes , elle fe fervit de fon empire fur le coeur 
de fes enfans pour leur faire maffacrer les fts 
& les petits-fils de Gondebaud;,& cependant, 
lorfqu'elle les exhortoit ainfi au meurtre , elle 
s'étoit retirée á Tours , fur le tombeau de Saint 
Martin , oíi elle vivoit dans les exercices de la 
piété la plus exemplaire en apparence , enrichif- 
íant une églife des dons arrachés áux peuplés 
par fon mari , & en partie du pillage des autres 
€glifes, dans lefquelles CIovis , premier roi chré- 
tien, avoit fouvent trouvé de quoi fuppléer au 
befoin de fon infatiable avarice. Aprésfamort, 
arrivée en 548, Clotilde fut canonifée par les 
moines, honorée par les'hiftoriens de fon fie- 
cle ; fa mémoire a été en vénération , élle auroit 
dú périr fur un échafáud : c'eft ainfi que l'er- 
reur a déifié les fcélérats couronnés, tandis qué 
les miniftres de la loi ne connoiffbient pas d'in- 
nocens dans les conditions obfcures. 

Sigebert , roi d'Auftráfie , venoit d'époufer Bru- 
neiaut, fille d'AthanagiIde , roi des Vifigoths, 8c 
Frédégonde commen^oit á régner fur le coeur dt 
ChiIpéric,roi de France. Le même fieclevitnai- 
► tre ces deux femmes exécrabfes, dont une feule 
auroit fuffi pour embrafer toute l'Europe ; & 
comme fi le hafard fe fut joué des malheut-eux 
efclaves qui ne favoient pas s'en délivrer, elles 
furent continuellement en guerre. La plus odieufé 
étoit celle qui termina paifiblement une vie toute 
fouillée de forfaits ; rindomptable férocité de fon 
caraftere, jointe á la lubricifé dfe fon tempéra** 
ment , rapproche'Fredégonde , malgré ladifférence 
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desfiecles, de ces deux autres monftrcs coufon- 
nés, Ifabeau de Bavíere & Catherine de Médicis. 
Frédégonde, née á-peu-prés cn 550, étoit 
femmede-chambre d'Audouere, premiere femme 
de Chilpéric, & maïlreffe de ce prince. Audouere 
étoit belle, dit-on, mais fans efprit; elle étoit 
merie de trois enfans, & enceinte du quatrieme, 
lorfque Chilpéric la quitta pour aller affaffiner 
]es Saxons. Frédégonde profita de fon abfence, 
& fe fervant de la fuperfiition pour enchainer 
le coeur féroce de fon amant , elle imaglna de 
coníeiller á la crédule Audouere d'être elle-même 
la marraine de Tenfant dont elle accoucha. Dans 
ces tems oíi toutes les erreurs réunies envelop* 
ppient Tefprit groflier des aveugles Fran^ois, toute 
alliance fpirituelle interdifoit féyérement les liens 
de la chair; violer fes fermens, rompre les faints 
noeuds de Tuniop la plus refpedable , maffacrer 
defang froid descaptifs, afiafiiner militairement 
iics millions d'hommes, être même parricide dés 

Írue les intérêtsprétenduspolitiques rexigeoient, 
e raffafier enfin d'or & de fang, tout étoit permis 
auxnois; au moins tout étoit rachetable, auxyeux 
de Dieu, par une offrande aux églifes , 6í les évê* 
ques vendoient les abfolutions fuivant le tarif de^ 
lous les crimes : mais c'étoit un péché irrémif- 
iible que de paffer une nuit avec fa commere 
ou avec fa parente á tel ou tel degré, loríqu'on 
l'avoit époufée, car on áuroit pu commettre Tin- 
ceíle le plus abominable, & ce crime avoit fon 
taux comme les autres. Chilpéric, foup(onné d'a« 
yoir été d'accord avec fa maitreffe pour entrai- 
ner Audouere dans le piege , ne manqua pas de 
rompre fon mariage á fon retour, fous prétexte 
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dit degré défendu d'affinité fpírítuelle. Audouere 
& fa fille furent envóyéesdans un cloitre , & *!ou- 
tes deux périrení enfuíte par Tordre de Frédé- 
gonde. Les auteurs ne (e difputent á cet égard , 
que fur Je genre de leur mort , & Mézêray , le 
plus véridique de tous ^ aflftire qu'avant de leur 
óter la vie , la déteftabk Frédégonde les fii désho» 
norer toutes deux par íes fatelHtes. * ' 

Qui n'auroit cru qlíe Frédégonde allott mon- 
ter fur le tróne ? Mais Chilpéric avoit juré de 
n'époufer jamais qu*une princeffe. Frëdégonde , 
conftanté dans fes projets , fentii qu'il fallóit cé- 
der un moment á un préfugé qu'élle fe flattott 
de détruire , & fouffrir en<íore une fois d.es hoéiids 
qui ne rintimidoient pas. Brunehaut avoit une 
KKur nommée Galfuinte. Chilpéric émploya les* 
bons offices de Sigebért fon frêre pour robtenir j 
& la malheureufe Gatfuinte , ni^ré' lës pleurs^ 
de fa mere & fes funeftes préflentimens , ftit 
amenée á Chilpéric, o\i ]ptutót á Frédégonde. 

Athanagilde avoit cru affurer le bonheur de 
ía fille en la chargeant de tréfors ; il s'étoit flatté 
qu'un prince avare, voyanr en elle uhe íburcé 
de richeffe, refpefteroii lon repos, oudu moins 
íes jours. Chilpéric, fans doute , ébloui par de-ft 
riches préfeiís, fit fermeqt fur les relique^dene 
point rcnvoycr la princcjfe, En êffet il ne \dL*rcnvoyd 
pas; Frédégonde fut ledifpenfer d*être parjure," 
& lorfqu en 568, elle eut obienu la promeïTe de^ 
monter fur le tróne, Chilpéric envoya un de fes 
plus intimes favoris au lit de la reine , avec óí'dre 
de rétrangler. Mais ces'deux monftres étoientfaits 
pour fe dilputer Taftivité dáns le crime, Frédé- 
gonde Tavpit prévenu ; Galfuinte étoit morte* Les 
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hïftonens', implacables ennemis de^ peupteft & 

de la yérité, ont oíé blámer Sigebert & Brune- 

haut d'avoir vouiu veneer cet aíTaínnat. Sans doute, 

s'il y avoit eu cíes loix , & les nations éclairées 

avoient fait tomber fous le glaive djes bourreaux 

la tête jdes rois criinioels , la foeur de Galíuinte 

& fon beau frere n'auroient eu que la juftice & la 

loi civile á invoquer ; mais dans un (iecle mal- 

heur^uK' oíi les peuples égarés qroyoient voir 

des préfens de Dieu dans la perfonne de ces dé^ ' 

yaílateurs impies, fo^yent on les avoit vus s'ar*^ 

mer pour de moíndres raifons. Brunehaut 6í Sige* 

hert entrj^rent dans les états.de Chilpéric , 6i ie 

réduiiirent bientót á la derniere extrêmité: ce. 

prince étoit déteílé de fes peuples qu'il accahloit 

chaque jourde taxes nouvelles; il fut abandonné 

de Gontran fon frere lié au parti de Sigebert ; 

il n'avoit plusd'autre afyle que la ville de Tournay i 

oíi il couruc s'enfermer. ayec Frédégonde , qui ^ 

voulant prquvter qúe rUn dans la natun ne pou: 

v0it' Ccmpêchcr d$ fuivre fon mari , le fuivoit en 

effet d^ns ies campsavec une forte d'audace qu'on; 

Be fauroit honorer du nom de courage, & qui 

tenoit, plutót de la férocité. D'ailleurs, elle étoit 

DéceíTaire a fon infáme époux : jamais Frédégonde 

ne futabattue par aucun revers , dês qu'elle pou* 

voit le riparer par un <;rime; & l'invention dans 

cette efpece de reflburce lui étoit plus familiere 

qu'á Cbilpéric. Dans ce défaftre, elle fut armer 

le bras de deux jeunes hommes fur lefquels elle 

emplQya tous les preftiges de la religion, ceux 

des préfens , l'efpoir brillant d'une fortune im- 

menfe,, tes charmes pius puiftans encore des ca'» 

re^es^ dont une courtifanne fait accompagnisr fes 
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dircours ílatteitrs : elle réudit ; Sigebert fut uf^ 
íaffiné. 

La révolution fut auffi-tót confofnmée; I'ar- 
mée du roi d'Auftrafie leva leíiege de Tournay^' 
toutes les villes du royaumë de Chilpéric furem 
íoumires , & il s'en fallut peu que raíTaffin ne 
montátfur le tróne de fon malheureux frere. Le 
comble de la baíTefle 6c de rignominie fut de voir 
Brunehaut , la fceur de Gaiiuinte , Ía veuve de 
Sigebert, offrir fa m«iin & fes états au bourreau 
d^ fa foear Sc de fon. mariK On conviendra fans 
doute que les rois feuls ont donné de pareils exem- 
ples. On n'a point d'idée parmi les citoyens de 
femblables violations de toutes ies Icnx des peu- 
ples civilifés ; on n*a point vu la veuve impie join- 
dre fa main perfide a la main (anglante.du meur^ 
trier de fon mari ; onn'a point vu la foeur épou- 
fer ie bourreau d une foeur ; on ne Itt de ces ré^ 
cits atroces que dans les faíles des tyrans cou- 
ronnés, ou de ceux quiý vivant dans les forêis^ 
y fubfiftent, comme les premiers, du fruit des 
vols &C des aíTaffinats. II y a cette différence , que 
les /a/.s,dds grands chemins ont, de tout temps^ 
expiré fur des gibets , & que ceux des villes étoienc 
confidérés comme des dieux. 

Frédégonde eut cependani aíTez "d'empire fur 
Chilpéric pour empêcher l'adrotte manoeuvre de 
fa rivale. Le fíls de Sigebprt étoit demeuré pri- 
fonnier entre les main^ de les ennemis , & fa vie, 
qui fervoit de barriere entre Chilpéric & le tróne 
d'Áuftrafíe, ne pouvoit être en fureté dans les mains 
de Frédégonde. On trouva moyen de Penlever 
& de le portér á Metz, oii it fut proctatné roi. 
Chilpéric íe vengea de ce malheur, en piltant 
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les tréfors de fon frere , en reléguant Brune- 
haut á Rouen , en lui enlevant fes deux filles. 
II envoya en même-tems des troupes dans le 
Maíne , á deíTein de s'en empa^ er , & fit paíTer 
Mérovée, fon íils ainé , dans le Poitou. Mérovée 
étoít iils d'Audouere ; il ne pouvoit , felon les 
loix . dë la nature , avoir pour Frédégonde , ni 
pour lón pere, beaucoup de refpeft & d'attache- 
ment : il fut en fecret flatté de pouvoir les punir; 
au-lieu d'aller á Poitiers , il fe rendit á Roíien , 
oíi Brunehaut, fecondzmt fes chagrinSy lui flt ac*^ 
cepter fa main. Prétextat, évêque de cette ville, 
les maria, malgré le degré íi proche de parenté. 
Cette imprudence coúta cher & á Mérovée & á 
révêque de Rouen ; l'un & Tautre la payerent 
de leur vie ; le jeune homme par un aíTaífinat : 
il n'étoit pas diflicile de faire egorger un enfant 
fans expérience, il Tétoit davantage de peiHÍre un 
évêque; on imagina de lui faire un procés en 
forme, & Chilpéric ne rougir pas d*être, á Pinf- 
tigation de fa femme, le vil dénonciateur de fon 
fujet. II falloit que Chilpéric & Frédégonde euf- 
ient.paíTé toutes les bornes des crimes permis aux 
rois ; il falloit que les peúples mêmes les coníidé-^ 
raflent avec horreur , puifque les évêques n*ofe- 
rent facrifier Prétextat á leur haine. Frédégonde 
ne trouva de remede á cette haine que raflfaflinat , 
fon recours ordinaire, & Tévêque fut immolé. 
Prefque aufli-tót périt par le poifon un feigneur 
Fran^ois quí avoit ofé reprocher á cette femme 
le long amas de cruautés dont elle marquoit cha- 
que jour de fa vie. 

II n'étoit pas tems encore de lui faire de fi amers 
reproches ; fa carriere n'étoit pas remplie. 11 ref- 



toit á Chílpéfic un fils d'Audouere , un jeune 
homme nommé Clovis, Si les crimes du pere 
lui avoient juftement enlevé le coeur de Mérovée, 
fon fils ainé , on peut croire que le meurtre de 
celuici ne lui attacha pas Clovis. Irrité contre 
ces deux monftres , impatient des foúffrances ame- 
rés du peuple, dont il avoit pitié, parce qu'il 
étoit luí-mêmeopprimé, il laiflbit fouvent échap- 
per dés paroles mena^antes. Frédégonde jura fa 
perte. II femble cependant que malgré fon empire 
illimité fur fon mari , elle eut befoin de quelqus 
artifice pour commettre ce nouveau crime. II fal- 
lut accufer Clovis même d'en avoir commis , & 
on le fcignit coupable dVin)er la fille d'une ma- 
gicienne. C'étoit dans un moment oíi les fléaux 
du ciel avoient frappé le rbyaume de nouveaux 
tnalheurs. Les débordemens de plufleurs fleuves , 
Íe dérangement des faifons , une efpece de trem- 
blenient de terre, 6í les maladies épidémiqueSt 
fuites ordináires de ces fiéauX) avoient ravagé 
les provinces appartenanu? á Chilpéric. Le roi fut 
en danger , & les enfans de Frqdégonde périrent. 
On n'imagineroit pas que cette furie, qui médi- 
toit alors le meurtre de CIovis, s'avifa de penfer 
que le ciel la puniflfoit des impots exceflifs qu'elle 
avoit mis fur le peuple : elle dit au roi » qu*il 
M falloit les retirer , afin d'appaifer la colere de 
s»» Dieu , & ne plus exciter contre eux Us cris dt 1(3^ 
» víuvc & dc Corphclin , puifque la main de la 
» divinité leur ótoit les enfans auxquels ils def* 
>> tinoient I'amas de ces richefles qu'ils arrachoient 
» au pauvre , doht ils négligeoient d'écouter les 
» foúpirs ". Quelle fut la caufe de cette vérita- 
blé comédíe ? Ceux qui favent juger ne pourront 
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croire qo'aucune idéé reHgieufe put entrer dans 
le coeur de Frédégonde. Sï la crainte du jugement 
de Dieu avoit pn frapper tout-á-cqup une ame 
fouillée de tant de crimes , elle feroit tombée dans 
)es plus horribles accês du défefpoir. La morf 
lui ayant enlevé fes enfans , fe trouvant fans ap- 
piii, elle voulut peut-eire s*en faire un du peu- 
ple , & le ramener á elle; peut-être aufllne vou- 
Im-elle que préparer le meurtre de Clovis : elle 
Faccufa d'avoir attiré fur fon pere & fes freres les 
aïaladies dont ils venoient d'éprouver la violen- 
ce, & d'avoir employé la fcience infernale de la 
magicienne. Dans un tems d*ignorance , Taccufa- 
tion parut d'autant plus vraifemblable , que ce 
jeune homme n*avoit reffenti aucurf effet de Tin- 
fiuence peftilentielle de Tair, & Ton perfuada 
íans peine que fa maitrcffe Ten avoit préfervé.* 
Cette milérable fille fut arrêtée & battue de ver- 
ges, parTordrede Frédégonde, jufqu*á cequ'un 
f raitemeht auffi barbare lui eut arraché Taveu de 
fon préiendu crime;^ & munie d'une preuve ju- 
fidique , Frédégonde alla trouver fon mari , du- 
queLelIe obtint Tordre de faire falíir CIovis & 
de le faire aitiener devant elle. Juge & partie, 
elfe joua leróle de magiftrat, & interrogea elle- 
même le malheureux prince, á qui e!Ie n'arra- 
cha aucune parole q\ii píit dégrader rhomme, & 
Hiomme innocent. Son deffein, fans doute, avoit 
été , par cetle audace , d*irriter le caraftere im- 
pétueux qu'dle hii connoiffoit , de le porter con- 
f re elte á quelque outrage , & d^arracher á fon 
pere un arrêt de mort. Dé§ue dans cet éfpoir , lé 
meurtreVint á fon fecours, & CIovis fut trouvé 
ttiort dans fa prifon. Elle fif croire á fon pere 



•^^ 



qu'il s'étoit tui lui-même, & fe fit adjugtr , á 
litre *de confifcation , les bie^ propres du prínce ' 
& de (a mere. Les principaux officiers de CIovis 
iiirent enveloppés dans la profcription , ils péri- 
rent tous ; la prétendpe magicienjíe fut condam*- 
i)ée au feu ^ ,6c cependant Frédégonde n eloit point 
encore laffe de crimes. 

A la véritë la mort de ce prince la mettoit k 
Tabri de dé{>endre un jour d'un maitre irrit^; 
.mais fes fils, fon neveu n'étoi^nt pjus, & á la 
rinort de Chilpéric , ie fils de Brunehaut devenok 
I héritier des états; de fon oncle , & de la faainc 
^de fa mere ; Ifmt. antipathie venoit moins de ia 
ijjort de Sjgebert & de GalÉuinte ,^que d'unerí- 
valité perfopnelle de talens & de beauté; elle 
fitx é^oit bien plus inyétérée^ . Frédégonde, nét 
«pour t^nter les dwí^^. les plus. di£BiciIes^ entre^ 
ípri^t de s'allieT avec le fils de cette rivale, & de 
Jui f^ire.affurer y,par Chilpéjric, fon héritage^A 
;défaut d'ei^fans niáks. £11^ ne réuBIt cependant 
^as dans <;e' projet , qui ne vaiut aux peuples 
^é]a ruinés Q^:Ui>e nouvelleguerre oíi le fang ccmH. 
j^ncor/e paui: les intérêts die deu^c crimioeUes prof- 
;tituée5. Pendant ce tems^ elle cbercha á mariér 
Rigonte fa fiUe au roi,des Goths;» & infultam á 
la mifere publi<iue.^ elle defiina des richeffesim- 
menfes pour l^ dót de cette princeffe^ préten- 
;dant qu'elle n.e lui dopnoit rieo qQlne fut á elle, 
;;qui ne lui f^tacquis par les dons de fon mat^, 
.pu ceux des gr^^nds de fa cour : cÍMiuante cba- 
riots furent ch^rgés de ces ftcéfons ^ efcortés pár 
quatre mille hommes, maiscetfe garde n'ayaat 
^point iempêché <ju'ils^ ne .fiifleiíl ;pillél par Didier , 
comte de Touloufe , Rigonte fut obiigée de re* 
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lourner á la cour de Chllpéric, oíi elle fe dédom- 

magea du malheur de n'être point mariée, par 

un^ vie fort licencieufe que fa coupable mere 

s'avifa fouvent de blámer avec aigreur. Les hif- 

toriens ont prétendu que Rigonte étoit coupable 

de montrer á une pareille mere peu de refpeft & 

de ménagemens. II paroit que cette fiUe n'eut á 

íe reprocher qu\in excés d*incontinence , qu*on 

auroit pu trouverxétrange dans toute autre que 

l'enfant de Frédégonde ; mais á quel refpeft cette 

femme crimineUe, cebourreau du genre humain 

avoit'elle droit de prétendre? Tout Tefpoir qui 

Ini étoit permis n'ëtoit-il pas de mettre au jbur 

des monfires moins abominables qu'elle , & in« 

capables, feulement , de verfer fon propre fang. 

Cependant Rigónte fut encore héureufe de lui 

-échapper. Un jour qu'elles étoient enfemble , elle 

lui reprochoit, avec une artificieufedouceur, dë 

la. traiter rigoureufem^nt ; & feignant de croire 

qu'elle defiroit encore quelques-uns des riches 

ornements dont elle étoit ii abondapiment pour- 

vue, elle ouvrit un grand cofFre qui renfermoít 

•les plus précieux, & Tinvita graciéufement á choi* 

fir les étoíFes & les bijoux qui flatteroient le plus 

fes defiirs; Timprudente fiíle s'étant courbée juf- 

ques dans ie coíFre , la marátre le rcfërma fur fa 

tête; & fi fes cris mal articuléis n'avoient pas été 

^entendus, elle Tétrangloit de fes tnains : & des 

^hiftoriens ónt eu l'impudeur de la plaindre dés 

chagrins domefiiqius que lui caufoient ía conduite 

& le manque de refpeft de ceite malhéureuíe fiHe ! 

.Déteftables flatteurs , fi Rigonte eút porté la cou- 

ronne & qu'elle eút affafiiné fa meie , vous rau- 

riez canoniíée. 
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II éíoit tetns que rodieiix Chilpéric fíít lui- 
même viflime de ce monftre, dont il avoit au- 
toriíë tous les excés, dónt il avoit fuivi les con- 
feils barbareí ; la guerre duroit encore entre lui , 
GhiWebert & Gontrau , lorfqu'elie mit au monde 
un fils nómmé Clotaire. Cet evénement ayant 
fáit évanouir refpoir de Brúneháut, fon filá en* 
treprit une autre guerre cohtré les Lombards ; 'Sc 
Chilpéric voulant (íherchef le rejpos', qui fuit tou- 
jours ks tyrans ^ fit fa réfidence la plus ordinaire 
en automne, á Chelks prês de Paris, óii il avoit 
un cháteau. Lá, vers la fin du mois de feptem^ 
bre 584, prêtá pariirpour la ch^ffê , il lui prit 
fantaifie de rentrer & d« dire un mot á la reirië; 
il la trouva feule dans fon cabinet de tóiletté , 
les eheveux épars ,. & la frappa légérement fur la 
têté d'unc bagu^te qú'il tenoit á Iff main. Fréáé- 
gonde, qiii le croyoit'en route^ le pirit póur Lan- 
5ri de la Tour , íon amant, & connu pour tel de 
loule la eour , hors du roi. Landri %- lui dit-elíe 
fans.fe détourner^ z^/z bon chévalitr nc 'ddit Jamais 
frapptr Us dames par,derrierc. Chilpéric immobilë 
d'é'tónnement ne répliquarien^ & aprés wn mo*- 
ment de filence , fortit fans s^expliqaer. Erédégondé 
feretourna, le.reconnut, envoya chercher Lan» 
dri,.lui cáconta foh imprudencé, & lui ordonna 
dé chqifirentrela mortdu roi birJa:ileW.'Landrí 
luiobéit, & au retour4e la ckaffer^ dés affáflins 
fgagés par ces deuxadulieres.', ayant* environné 
Chilpéricí, íoi arrácheir^t pár ié ctime uiie Viií 
pdieufe a tou^iJes gens de hi^n. '^ .' '^, 

; Gommé il^ efl:;affeí diificile aúxflatiéurs les pl'uí 
décidés d'excufer uue iemme débamrhéequi atterité 
aux joursrde ÍÍE>n mari, ceux de Frédégonde n'ont 



trouvé d'autre moyen en fa favcur que de Ten 
difculper tout-á-fait» Mais ilsont mal réufliy lorf* 
qw'ils n'ont pu alléguer comiiie preuve de rimpof^ 
fibilité du críme , que rintérêt. qu'avoit Frédé- 
- gonde á ne le pas commettre. Its auroient eu 
raifon íi la fpule d'intérêts politiques qui devoient 
lui rendre la vie de fon mari précieufe, avoit 
pu être mife en balance avec rintérêt préfent 
de fa propre vie, Mais elle avoit rrop bien ap- 
pris á Chilpéric á fe délivrer de fes ehnemis, 
pour croire que Ja route du crime lui fut incon<* 
nue , ni qu'elle piu reffrayer : il étóit offenfé , la 
vengeance étoit certaine,it falloit donc fe déli** 
vrer dun ^anger.aftuel , imminent, & fe donner 
le loifír de parer aux événemens plus éloignés. Ce 
feroit d'aillcurs perdre du tems que de prooveif 
qu'elle fut coupable ; tous les auteurs véridiques 
1 ont publié , le p^uple n'ert douta pas, & la frayeuí 
s'^étant mênie élevée dans fon ame au premier cri 
d'indignatioQ qu'excita confre elle U mort du roi; 
elle s'enferma dans la cathédrale de Paris, oíi 
révêque Reginaldc la re^ut. 

II a été prouvé de tout tems que les fcélé- 
rats rencontreot quelqaefois nne combinaifoit d'éi* 
vënemens. qui fcmble n'offrir qir'á..éux feals deá 
reffources dans les grands. . défaíhccs; Les deui 
prétendans ája fucceffion de Cbilpéric (puif** 
qu'alors les nations fe confidéroient ejle-mêmé 
comnaeiáes immeubfes) étoieat. Childebert , filjí"' 
de Brunehaut,&^ Gonrran ^.frece d'e Cbilpérici^ 
Si le premier fe futempréd^^s étatsdefon onclev 
cVu éloit fait de la. méchahte Ecédégonde ; mais 
Gontran prévient.fón nevéu , atrive ;dans Parjp 
/ftvec luie nombreii£$ efcocíe., :&r ps£tad poffeSiotft 
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in foyaume au nom du jeune Clotaíre. Chil- 
debert, qui s^étoit avancé dans le même deíTein^ 
fe retire á Meaux , députe vers fon oncle , lui 
demande le partage de la ÍMcceíIion, & le (upplie 
de lui Uvrer á riaftant Frédégonde pour; être pu- 
nie du meurtre de fon mari , de ceux de Gal- 
fuinte,de Sigebert & des deux fils. d*Audouere. II 
n'étoit plus tems, Gontran étoit déja féduit par l^s 
artifices de Frédégonde , par refpoir de la régen- 
ce, & par la flexibilité naturelle de fon carac- 
tere : perfuadé , ou feignant de l'être , que le 
jeune Clotairei ágé feulement de quatre mois, 
étoit le fang de Chilpéric , il repoufla fiérement 
la^demande de Childebert, prit Frédégonde & 
Clotaire fous fa proteílion , confentit á être le 
parrain. de cet enfant, &, ce qu'il y a de fort 
rare parmi les têtes cpuronnées, il tint parole* 
De fon cóté, Frédégonde n'oublioit pas Íe foia 
de fa vengeance; on furprit plufleurs aflaflins en- 
voyés par elle pour tuer Childebert & Brunehaut , 
avec des armes empoifonnées ; mais orr auroic 
cru dans les fíecles de fuperftition, qu'un génie 
infernal veilloit k la coníervation de ces deux 
fnonflres , &í détournoit d'elles feules leurs mains 
íanguinaires. Elle ne put réuflir, & fe trouva ex- 
pofée á de nouveaux dangers , lorfque Gontran 
mourut , laiffant Clotaire ágé feulement de neuf 
années. Mézeray affure que Frédégpnde avoit plus 
d'une fois attenté fur fa vie. II falloit que le crime 
fuí en elle un befoin , car elle devoit plus á Gon- 
tran qu'á Chilpéric même. 

Quoi qu'il en foit, fon courage & fon géni€ 
fuppléerent á ce qui lui manquoit d'appui &í de 
fecours ; feule elle fut rallier autour de fon fils les 

B 
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grands & les foldats , & même lé peuple crédule 

?ui regardoit comme facrée la perfonne d un roi« 
eule á líí tête de Parmée inférieure en nombre 
á celle du roi d'AufiraÍie , & portaht dans fes bras 
Fenfant qui lui fervoit d'égide, elle vainquif Bru«* 
nehaut & fon fils; & aífura i'empire de Neuftrie 
á Ctotaire. Childebert mourut, elle fut accufée^ 
& c'eíl de ce feul crime qu'ellé n'4 pas étéconvain* 
cue. Brunehaut, reflaiíie du gouvernement fous 
le nom du Íils de Childebert, declara de nou- 
veau la guerre á fa rivale , & n'emporta d'autre 
fruit de fon entreprife que la honte d'une dé- 
faite , & le pillage de fes tréfors; m^is vingt mille 
hommes , dit-on , périrent dans une feule bataille. 
En fuppofant même ce nombre exagéré , com- 
ment ne frémiroit-on pas de douleur &c de rage 
cn voyant couler le fang par les querelles de deux 
monftres á qui leurs foldats auroient fait juftice 
s'ils les avoient égorgées pour lerepos de la 
France, & rexpiation de leurs fortfaits? Hélas! 
en vain la nation libre & généreufe a juré de 
ne plus prétendre á aucune conquête; les rois 
qui nous environneht & dont nos voiíins font 
encore la proie ne refpirent - que le fang , & 
nous forceront peut-être á en répandre. Mal- 
heur á eux s'ils nous contraignent á faire briU 
ler Je fer , ce ne fera plus une guerre d'efcla- 
ves contre efclaves , combattant pour le choix 
des tyrans ! nous combattrons pour la liberté 
des peuples, nous le publierons, tous leursyïí- 
jets voudront être nos freres , & leurs camps 
llemeureront déferts. 

Ce fuccés , fi déplorable pour la France , fut 
le dernier dont l'impudíque reine de Neuftí'ie 
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êevok 'foúT^^ eUe mourut enRti en 596 , ágée 
de cinquante ans, laiffant une tnéinoii'e en exé* 
cration á tous les peuples chez leíqueís fon nom 
étoit par venu. Elle fut louée par les flai^teurs que 
For attache toujours á la Aiite des monftres cou* 
vonnés : Ce qu'il y a de plus honteuxy 6c de 
plus déplorable, c'eíl que les hommes les plus 
íarans de chaque íiecle ont toujours facrífié Pin^ 
térêl des nations á leur intérêt perfonnel; trop 
fong*temfr ils ont employé á tromper les hom*^ 
tnes 9 ces tatens dont la. raifon leur eÁfe^noit á 
feire un plus noble ufage. 

Clotaire monta {ar un trdne dont fa coupabfo 
mere venoit d*accroitre la puiffance par des coii- 
qi:iêtesfuF le royaume d'Auftrafie. Bruneha%it dé- 
livrée d'une rivale d'autant plus atroce qu^'ene 
ëtoit éclairée, demeura feule fur la fanglante 
drêne ou long-tems elles s'étoient dlfputé le prix 
du crime. Comme les rois dé Neuftrie ont réuni 
á eux feuls toutes les portions de Tempire Fran"* 
$ois, eux feuls forment principalement dans notre 
hiftoirë la fucceftion de nos rois, & Brunehaut, 
qui ne fut jamais maítreffe de Paris ni de Soif- 
fonSy tient moins effentiellement á notre fujec 
que Frédégonde, Cependant (on impudicité, Isi 
violence de fes paílions , & (es affaffinats nous 
offrent un fi terrible exemple de la puiffance deá 
femmes dans le rang fuprême , qu'elle doit ajouter 
fans doute une terreur uiile á celle qu'impriment 
les forfaits des rois. Brunehaut ayant á conduire 
des princes jeunes, préfomptueux , emportés,fe 
chargea du foin inf^me de pourvoir aux plaifirs 
de íes petits-fils & même á ceux de leurs en- 
Uns. Elle compofoit avec foin lêur ferrail , & 
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quelquefois, difent les chroniques du tems,' ellé 
ëtoit témoin de leurs orgies dont í» fale image 
rappelloit á fon ame le fouvenir de fes propres 
déb^ucbes. L'empire qu*élle prenoit fur ces fói- 
^blesefprits par de íi láches complaiíances, luifer- 
voit&á les plongerdans une hpnteufetmolleíTey 
afin de Qonferver le timon des áffaires , & á 
écarter d'eux les hommes f^ges, par des aíTaíIi* 
nats dont ils íignoieht l'ordre dans ces momens 
d'ivreffe. Quoique av^ncée en áge., &^ flétrie par 
de honteux excës., élje fe livra encore á une 
paílion ridicule pourle jeune Protade , dont elle 
fit le complice de fes crimes, 'en lui faifant par* 
tager fon autorité ý fous le titre de maire du Pa- 
lais. Protade, fut affaíliné par les grands , jaloux 
de fon crédit & irrités de (on infplence. Brune- 
haut ávide. d'autorité , trouva de nouvélles ref«- 
fources dans la. divifipn de íes deux petits-flls ; 
elle vtnt á bout.^de lés défunir; Thierry par 
fes confeils fait maffaorer Théodebet't fon frere, 
ibus prétexte qpe c*étoit un bátard de Faileube 
fa mere & d'un jardinier ; . il meurt, & Brune- 
haut, qui fans doute avoit con^u contre ce mal- 
heureux prince une haine implacable , fait périr 
?ivec lui fes d^ux fils , dont dle écrafe elle-» 
jnême.le plus jeune contre une muraille. Bien- 
íQt aprés , Thierry , devenu amoureux de la fille 
de ce même Théodebert , & voulant Tépoufer, 
Brimeháut efl: forcéjB de convenir qu'ellê eft fa 
iiiecë;.Thierry veut páffer putre , elle l'empoi- 
íbnne & regne encore» fous le nom de fe$ ar- 
riere-petits-fils. Mais enfin , les granc^s de la 
jcour d'Auftrafie fe laffoient des crimes de ce 
Hionflre : fi. Frédégoiid? s'étoil fait enduríer trop 
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longtems par fes Neuftriens , c'eft qu'elle avo? 
plus de caraíJere & de combinaifon ; c'eft iqu'elle 
le %Ifoit haïr & craindre , an-lieu que Brune- 
haut fe faifoit haír & mépriíer. Cloíáire , héri* 
tier de Frédégonde , & non moiiis ambitieux 
& cruel ^u€ fa mere , profita des difpoíitions 
dans lefqueiles fe trouvoient les Auftrafiens , dé- 
clará la guerre á Brunehaut, & d'avance ayant 
acheté les chefs de rarmée & ceux de la na- 
lion , remporta une viftoire facile fur des hom- 
mes qui d'eux-mêmes abandonnerent la miféra- 
rable reine á fon ennemi. Conduite dans le camp 
du vainqueur, elle y fut traitée avec une ex- 
trême févérité. P^rfonne n'ofa ou ne daigna 
prendre fa défenfe: » Élle fut jugée, dit un de 
» nos láches hiftoriens modernes, par fes pro- 
» prés fuje$f , ou par ceux d'un prince qui n'a- 
»• voit aucun droit fur fa vie **. Certainément , 
ceux qu*on appella fes fujees ^voient un droit im- 
prefcriptible á la juger & á la punir dës maux 
qu'elle leur avoit faits , & s'ils n'uferent pas de 
ce dróit, c'eft qu'ils n'avoient ni le fentimentde 
leup force ni celui de leur dignité d'hommes. Si 
Clotaire avoit été jufte , c'étoit á eux qu'il dé- 
voit remeitre cette criminelle, en les exhortant 
^fuivre á fón égard les loix de íon pays ; mais 
il n'y avoit ni lumieres dans !a nation, ni juftice 
dans l'ame de Clotaire* Brunehaut fut punie , les 
loix ne furent point fatibfaites, & fa mort , quoi- 
que térrible, ne fervit pas d'exemple á .celles 
qui depuis ont ofé autant & plus qu'elle.. On fait 
qu'elle fut expofée dans le camp aux outrages des 
foldats; enfuite attachée á 4a queue d'un cheval 
indompté 6c trainée par l'animal féroce autja* 
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vers dcs rochers & des bois ; (es re&es 4par5 fu- 
rent jettés au feu , & fes cendres , renfermées 
dans une urne , furent dépofëes á Autqn ^ dans 
Fabbaye de St. Martin, 

Ainfi périrent ces deux monftres. Frédégonde, 
avec beaucoup de talens &í de génie, eut dans 
le carafi:ere cette fermeté qui fait les grands fcé* 
lérats. Sa conduite fut toujours combinée d 'a- 
prês fes intérêfs ; fes crimes eu(ient toujours un 
but relatif á fa pofition , á fes cPdiptes ou á fes 
projets* Son penchant á la débauche même fut 
conténu felon les occaíions , & ne la gouverna 
jamais que d'accord avec fes befoins politiques. 
Brunehaut , plus méprifable , commit des cri* 
mes fans néceílité, fe livra fans réferve á fes 
^paílions, & ne donna dans le cours de ía vie 
aucune marque de cette forte d'énergie qui n'eíl 
pas inconnue aux plus grands coupables. Fré* 
dégonde fit plus de mal, fut plus atroce, pl^s 
idangereufe éc fut évit^r le chátiment ; Brune- 
haut, criminelle fans cara&ere & íans élëva« 
tion j tomba au .pouvoir d'un brigand plus fof t 
qu'elle , qui n'exer^a qu'un ade de vengeance 
arbitraire, tel qu'elle Teftt exercé fur lui. 

Une chofe incroy able eft la mai>iere dont le 
moderne hifiorien de France , l'abbé Vély , a 
parlé du fupplice de cette abominable femme. 
9f Une princeffe, ditril, fille, femme , mere , 
>» aieule Sc biraïeule de tant de rois^ expofée 
^ aux infultes d'une foMatefque eSténée ^ Crai- 
» née par un cheval furieux, dáqhirée en pie- 

f^ ces ! La plume íê refufe á de paretlles hor* 

» reurs ". Oui fans doute , vil flatteur des rois , 
elle ipmbe des mai{)$» Riaís c'eift «hi f^cit áe$ bof- 
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reurs commifes {lar tes idofes ; elle íe refuíe k 
ce long amasi de meurtres , de rapines , d'exac- 
tions , au mpyen defquels tes princes retenoient 
les peuples dans la crainte & rabattement , dans 
la mifere & rabjedion, & noh pas au tableau 
d'un chátiment trop tardif & trop bien meritéi, 
Eh ! que t'avoit donc fait ta patrie pour cher- 
cHer á épaiffir autour d'elle les ténebres de Tigno^ 
rance, & á prplpnger fon délire ? Tandis qu^ 
rauílere Mably » prêtre comme toi , mais pFGr 
Ire du Yi;ai Dieu , avoit le courage de déchi* 
rer le voile , &c d'appreQdre aux hon^mes i 
connoitre leurs droils , lei^r$ d$;ypir$ , leur di-<' 
gnité , á mégrifer & haïr ^a puii&nce ufurpée 
des tyrans , toi prêtre des faiix> dieux , tu nt 
rpugiíTois pas .de ram'per d^vapt les bpurreaiuc 
du genre humain. Mais.Mably favoit êt^e .pau- 
vre , folitaire & indépe^nslant ; &C toi , tu ae 
favois qu'être acacjémicien, val.et d[es fep^m^ 
& des grands, & penfionnaire d'une cour« -^ . 

La premiere race de nx>s roi$ n^e nou? préfe;nte 
plus dans leurs femmes que des ^êtces jiu^,,íii)- 
doiensy bigots, fachaqt pi^ier Dijeu, doter des 
monaí^eres , enrichir des <^lifes , coflíibler d^ 
|)ienfaits des moines fainéaiis ^ , des religieMÍ^ 
inutiles , avec les biens que leurs maris arra^^ 
choient aux hommes pauvres & laborieux. L'hif^- 
torien Fély nous dit qiie„ dans les abbaye$; hí9 
filies de condition trouyoieQt un aiyle pourleitr 
vertu, les veuves, un lieu 4e j'efugedans lears 
malheurs, les reines, une paiíible retraiteconr 
tre les embarras tumultueux d^: la gc^l^d^^n 
Mais jl^ne nous dit pas <)ue ^ riche^ ^«Ui^ 
(emen$n^i fofidés fur les Hiiriirpation^ dont jumi 

B ly 
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^venons enfin de larir la fource & déraciner l'a« 
bus , n'étoient en efFet que des afyles ouverts á 
rintrigue & aux complots; que fouvent les cri* 
mes ks plus odieux Airent tramés dans Tombre 
de ces murs ; que fouvent il en íbrtit des meur- 
triers & des empoifonneurs, que le Hbertinage 
y eut autant d'accés que la vertu , & que telle 
des princeffes ou reines , qui aprés fa mort y 
re^ut les faints honneurs de la canoniiation, y 
avoit' joui pendant fa vie de tóus les plaifirs 
du monde, &c ny avoit pas abjuré un feul de 
fes vices ^ ni de ícs" plus ardentes paflio'ns. II 
úit encore que le goúvernement retira de grands 
avantagesde ces pieux étab iffemens. Si, avec tous 
les adorateurs de nos anciens documens il entend 
par le mot gouvernement , les rois & leurs mi*» 
niftres , il a raiíón ; car le peuple n'apprit iamais 
tdes itioines & des prêtres qu'á pértr docilement 
par le fer & la flamme , & á fe profterner devant 
ía tyrannie. 

' Bathilde ^ femme de CIovis 11, fut une de ces 
fóndatrices de couvens-.; auífi figure-t-elle dans le 
calendríer. II paroit que ce fut une princeffe fans 
vices, fans défauts effentiels, mais aufii fans aucune 
vertu d'écíat. Tandisque íon époux, plongé dans 
la.inolleffe, ne fe hiantroit qu'úne fois rannée» 
trainé par quatre boeufs , & couché fur un lit de 
^urs&de feuillages, tandis qu'il vivoit dans la 
plus hanteufe débauche , il paroit que Bathilde 
^étoit cómme lui ^ '^oumiíe'á rautorité des maireS 
du palais, &que pend^nt fa rëgence, ellefut moins 
occupée des afftffres que des litantes & des offices# 
Aérirée enfin datis rabtóye -de Cbelles, qu*elle 
avoit fondce | elle y termina fans éclat une carriere 
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inutHe. Tel eftleYort de ces grands perfonnages, ou 
leurs crimes époiívantent Tunivers, ou leur nullité 
fait pitié : iimples citoýens , au fein de régalité ^ 
les fcélérats feroient punis , & les êtres faos talens 
trouveroient dans le travail des moyens de fe ren- 
dre utiles á la íociété. 

Les maires du paiais , qui , dans leur origine, 
n etoientque les chefs de la domeílicité du prince, 
étoient parvenws á íe rendre maítres de la puif* 
fance royale. L'hérédité des bénéfices (i) avoít 
rendu la nobleíTe maitreíTe du royaume. Le clergé 
balan^oit toujours l'autorité des grands, quoiqu'il 
eíit perdu beaucoup de richeffes. Les peuples leuls 
n'étoient rien que de malheureux efclaves fanspro- 
priétés , fans facultés , & même fans defirs. Les 
affemblées du champ de Mars étoient oubliéfes ; 
celles des grands mêmes étoient fort rares & ref- 
fembloient, frfnydoúte; comme le dit Mably, k 
la réunion d'une bande de brigands qui fejaffem- 
blent pour le partage du butin. Cette ántiquc no* 
bleffe^ fans loix,fans police , fans mágiílrats fans 
frein , cómme fáns principes & fans morale ne 
poúvoil être régié ni colledivement, ni indivi- 
duellement. Chíique feigneur vouloit jouir de 
toutes les prérogatives de fon ordre. Le clergé 
s'étoit attribuë des pouvoirs indéfinis fur le fpiri- 
tuel , afin de cónferver fon ëmpire fur le tem- 
pbrel. L'autorité royale ctpit anéamie , & c'eut 
été un gránd bien, fí la narion avoit fu la dé- 
truire pour étabtif la fienne propre, c'eft-á-dire, 



(i) On appellciit ainíi les conceífions fattes par nos pre- 
cniers rois aux Undes , ou grands de la cour; <Í*abord íaat 
aucune redevance de íéur part, eofuite á titre t^ ficfs^ 
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la feule raifonnable & légitimet mais une ^utre 
tyrannie s'étoit élevée á la place de la premiere^ 
celle des maires clu palais » qui pour raíFermir 
ayoient beroin que toutes les loix connues fuffent 
violées, & que, fous le nom de coutumes , toutes 
les paffions & tous les caprices de la noblefife ^ 
des prêtres & des moines , fuffent refpeflés* La 
nobleíTe fut la dupe de cette extrême tolérance 4 
elle ne fentoit pas qu'en fatiguaat le peuple du 
poids de fon infolence & de fa tyrannie , elle fai* 
íbit beaucoup de mécontens, &c qu'il étoit na« 
turel que les malhenreux efclaves , accablés de 
leurs fers , fe ralliaffent autour d^une puiíTance 
unique , feule capable de réprimer les tyrans par- 
ticuliers. Les maires du palais n'auroient pas eu 
befoin de fe parer du titre de^rois, ni de s'en- 
vironner de la pompe du trone, íi leur.charge 
avoit été héréditaire ; mais la mairie n'étoit 
qu'éleélive. Quand même ils auroient cru faire 
le bien , ce n'eft que dans les pays libres , dans 
les républiques » que le citoyen habile travaille 
pour le bonheur général , & ne ^onfidere fe$ 
propres enfans que comme les enfans de la pa- 
tríe. Dans un état monarchique , au contraire ^ 
tous les intérêts font individuels , & l'amour 
inême de la gloirc^ eft perfonnel á foi & á fa 
famílle : ainii les maires du palais marcherent 
toujours vers.Ie tróne, afin d'aflurer lear poti^T 
voir á leur poftérité. Pepin eut jcette cl^arge 
fous Chilcíéric fils de Clovi$[4t'>>^ comme i\ 
ávoit remarqué que les grands , impatiens du 
joug, penfoierif déja, comme urié portion de teurs 
vaffaux, 'á rétablir T^utorité du prince, it cdn- 
(ut que la modération étoit oéceflaire ^ & qu'il 
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itoittems de les flatter. Ua tyran qui peutaffecr 
ter des vertus, eft un être plus dangereux en- 
core que^ les tyrans fanguinaires ; IV^omme qui a 
vraiment degrandes vues , déieftera toujours plus 
ce qú'on appelle les bons rois^ que ceux lá mêmc 
dont le nom fait frémir runivers. Ceux-ci ap- 
pelleht fur eux la haine & la vengeance, qui ré- 
veillent enfin les peuples. Les autres invitení á 
Tindolence & au fommeil , mortels ennemis de 
la réflexion & de la liberté. Ce fut ce qui arriva 
fous Pepin ; des apparences de juftlce & de vertu 
lui concilierent ces grands toujours inquiets;'ij 
les trompa; les plongea dans rinfouciance , &c 
foiï habileté fut réunir fur fa tête les mairies xle 
Bourgogne & d'Auftraíie , dont les titulaires moins 
adroiis s'étoient fait chafl^er. S*il avoit voulu , il 
auroit pu opérer dans le gouvernement des ré- 
formes utiles, améliorer les loix, adoucir la fé» 
rocité des moeurs , diftinguer des pouvoirs, ar- 
racher le foible á I'oppreflïon du plus fort, ap- 
prendre enfin á tous les ordres qu'on ne ceffe d'êr 
ire efclave de fes paflions , que lorfqu'on cft íoumif 
au joug des loix ; mais il auroit fallu reftreiar 
lui-même fa puiflfance^ avant de porter atteinte 
á celle des autres clafles ; & jamais un roi ne cér 
dera rien de fe$ prétentions , que lorfqu'il lui fer? 
commandé par vme nation entiere ^e céder (e trón^ 
au véfitable fouverain.Pepin fouffrit donc affez 
de défordres pour être toujours néceffaire á ce\ix * 
qui en étoient vió^im^s , & ne mit un frein qu'au 
mal dont l'excês pouvoit lui 2tre nuiflble. S'il n^ 
laifla point á fes fils le titre de roi , c'eft qu'ap • 
paremment il ci^t .«n avoir affez fait pour qu'iU 
n'euffent plu$ gu'íi le prendre; c'^ft que, iriécon* 



tient de Charles Martel , fon fils , il ne voulut 
pas lui faire le don d'une couronne ; c'eíl que, 
par un íingitlier caprice , ii légua le troné á Da- 
gobertlll, qui, felon Pidióme d'alors, en étoit 
VkcritUr Ugitimc , & fa charge de maire á Théo- 
batde , fon petit-fils ; fous la tutelle de Pledrude , 
fa femme. 

Cette Pleftrude étoit fiere , ambitieufe, & d'un 
caradere impérieux ; mais,'t)ar bonheúr, elle avoit 
peu de génie. Charles Martel étoit fils d'AIpaïde , 
autre femme de Pepin , & en cette qualité , haï 
d'une marátre á laquelle il faii'oit ombrage. II étoit 
en Sge de gouverner lui-même ; & Théobalde , . 
á qui Pepin laiffoit la mairie , n'étoit qu'un enfant. 
II étoit donc fort diíFérent pour Pleftrude, ac- 
cotitumée au rang, á Tautorité & aux richeíTes 
de femme du maire, ou de céder ces avaotages 
á un ieune homme qui n'auroít eu ni égards, 
m refpeft pour elle , ou de la conferver á titre 
de régente, fous le nom d'un roi & d'un maire, 
tous deux enfans. Elle avoit toujours eu foin 
d'aigrir les chagrins de fon mari contre ce íls 
ainé, dont Thumeur & le caraftere lui déplai- 
'íoient. Devenue maítreffe de íon fort , elle eut 
Tádreffe de le faire arrêter & enférmer ; fon plan 
"de gouvernement étoit de conferver fous ibn 
obéiffance les états d'Auftrafie, de Bourgogne & 
de Neuftrie; mais les grands , qui jamais en France 
* n'ont fpuffert qu*á regret la domination des fem- 
mes , fe Hguerent contre elle , & les Neuftriens 
élurent un autre maire, nommé Rainfroy. Ce- 
pendant, maïtreffe des tréfors de P^pin , & envi- 
ronnéé de hs créarures , Pleftrude confervoit 
d*affez grands avantages , fi elle avoit fu en pro- 
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fiten Elle eut aíTez de crédit pour mettre une 
armée fur pied , & les Frajifois aíTez de lacheté 
pour confentir á égorger leurs concitoyens. Rain- 
froy mit le jeune Dagobert á ia tête de fes trou- 
pes ; & les aveugles foldats y peu accoutumQs de- 
puis quelque tems á voir un roi , éblouís de ía 
préfence, comme fi c'eút éié celle d'un Dieu, re- 
doublerent leur zele. La téméraire Pledrude (\\t 
repouffée vigQureufement dans la forêt de Com- 
piegne ; fon autorité s'affoiblit beaucoup par fa 
défaite, & Rainfroy auroit tout*á coup rétabli 
lautorité royale, fi Dagobert n'étoit mort aprés 
ía viíloire. Ce qu'il y eut de malheureux pour 
Pledrude , c'eft qu'au même moment Charles 
Martel roropit íes fers , & parut dans rAuílráíie. 
Rainfroy venoit de placer fur le tróne Chilpéric, 
furnommé Danitl^ íils de ChiIpéricII» & ren« 
fermé chez les moihes de Chelles ; mais ce fut ea 
vain qu'ii oppofa ce roitelet aux grandes vues de 
Charles Martel, La journée de Vinciacaffura l'em- 
pire au iiis de Pepin , & la vidoire même fur 
topiniátre Pleftrude, qui, fe voyant de^ue dans 
toutes fes efpérances^ abandonnée de fón parti^ 
s'enferma dans un monaffere qu'elle avoit fondé 
á Cologne; elle y fut fi complétement oubliée, 
qu'elle y termina its jours, fans qu'on fache mê- 
me l'année de fa mort. li ne lui manqua que de 
Tefprit, pour être vraiment criminelle íur le trór- 
Be ) ou dans une place á peu-pr^s égale. Si elle fút 
née dans une république, une éducation diffé- 
rente, des mceurs fimples , la néceflité d'être efti- 
mable pour être eftimée , en auroient peut*être 
fait une citoyenne. 
Parmi ies différentes fiemmes de Charlemagtie , 
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oiï diftingM Faftrade , fitle de Raoul , comte de 
Franconie , dont h caraftere penfa devenir fata! 
á (on mari. Malheureufe Germanie ! tu n*as jamais 
envoyé á la Francc qite des monftres ivres d*or- 
gueil & avides de fang ! L*infoIence de cette fille 
des Céfars , irrita les grands d^Auftraíie , que Char- 
lemagne avoit accoutumés á des moeurs ptus dou<- 
ces ; fon hQmeur chagrine aigrit le caraftt^re de 
Pepín, dit \e Boffu, fils naturel de Fempereur ; 
& Tempereur même devenoit, par fes confeils, 
plus fombre , plus hautain , ptus defpote. 11 étoit 
á Ratlsbonnc peu accompagné, lorfqu'un prêtre 
Lombard , s*étant endormi dans I eglife de Saint- 
Pierre, s'éveilla, au miHeu de la nuit, au hruit 
de pluíieurs hommes raíTemblés , qui fembloient 
tenir une efpece dc confeil. Surpris , il écoute fans 
fe montrer , & la converfation de ces hommeslui 
áécouvre le fecret d'une conjuration contre Tem- 
pereur & fa femm.e^ Dés qu*il put, fans crainte, 
fortir de fa retraite , il courut au palais en inftruire 
Charlemagnc, & lui nomma les conjurés, au nom- 
bre dëfquels étoit fon fils. Faftrade , enflanimée de 
colere, loin de reconnoitre fes torts & de les ré- 
parer par un afte de démence, fit les plus grands 
cffbrts pour endurctr le coeur de fon mari , déja 
porté á la vengeance. Elle ne Tengagea que trop 
á punir, d*une maniere atroce, des hommes cou- 
pables feulement d'avoir fenti qu*ils n'étoient pas 
faits pour ramper fous une femme, Elle vouloit 
cxiger de lui qu*il lui facrifiát fon fils ; mais Char- 
lcs, qui n'avoit Tame féroce que parce qu'il étoit 
roi , ne put étouffer la voix de la nature , & fe 
contenta de faire cnfermer Pepin dans un mónaf- 
tcre, JL'impitoyable Faftrade mourut peu dc tems 
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áprës 9 pour le bonheur de fon mari & celui des 
Fran^ois. 

Le gouvernement avoit changé de face depuis 
la deftru&ion de la race Mérovingienne. Pepin, 
fils de Charlés Martel , avoit dénaturé rinaugu- 
ration des chefe appellés rois ; cette grandeur qui 
jufqu'á !ui tenoit encore á une forte d'éleftion , 
ce bouclier fur lequet on élevoit le prince , fur 
lequel il recevoit un hommage que Ton pouvoit 
peut-être lui refufer, puifqu'il fembloit le deman- 
der, cette ombre enfin de la Kberté des anciens 
Francs avoit difparu. L'ufurpateur du tróne , juf- 
qu alors héréditaire, crut devoir impofer au peu- 
ple & aux grands un nouveau joug p!us diíHciIe 
á brifer, celui de la fuperftition. La force des 
ermes avoit fart les rois, la force venoit de dé- 
truife la premiere famille, ufurpatrice de la fou^ 
Veraineíé nationale. Pepin imagina de s'entourer 
d\me force divine; & fe faifant facrer pompeu- ^ 
fement, d*abord par Boniface, évêqjie de Mayen- 
ce, enfuite par !e Pape Etienne III , qui ávoit be- 
foin de lui contre les Lombards fes ennemis, il 
fe fit appeller toint du Seigruur, fit également fa- 
trer íes fils en cette qualité , prétendit par la voix 
du pontife, que fa dignité, íémblable á celle de 
David, ëtoit une elpece de facerdoce á laqudle 
les peuples ne pouvoient attenter fans commettre 
un facrilege; qu'enfin il tenoit la courónne de 
Dieu feul , par rintéf ceflíon de Saint Pierre & de 
Sainf Paul , & quc réglife rejetteroit de fon fein 
tous ceux qui oferoient fe départir de la fidélité 
& de robcííïance qu'ils devoient á Pepin & á ía 
poftérité. ^infi donc, c'eft á dater de cette épo- 
que que les rois de France tinrent leur couronne 
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de Dieu ; ainíi les peuples ont , dans leur aveu- 
glementy profané le nom de la Divinité, lorfqu'ils 
cnt cru qu'elle les avoit afluiettis á un íléau de 
quatorze (lecles, fans autre foulagement que le 

- plus ou le moins de férocité de chacun de ces in- 
dividus , dont les noms , la plupart abhorrés , 
fouillent toutes les pages de notre hiftoire. 

A coníidérer Charlemagne dans fes guerres avec 
les Saxons, i\ nous préíente l'image d'un farou- 
che habitant des forêts , avide de fang & de chair 
humaine, cherchant fur des bords inhabitës la 
trace des malheureux , vidimes de quelques nau« 
frages , & les maíTacrant fans égard pour le fexe 
ni ráge : que dis-je? on voit bien pis encore; 
non*, ce n eft point Thomme fauvage , ce n'eft 
point renfant brute de la nature, c'eft celui á\\ 
fanatifme & de la fuperftition, c*eft rhomme ci^ 
vilifé, c'eft rhomme policé, dont la rageambi^ 
titufe parcourt TEurope entiere un glaive á la 

* inain , pour fervir la fureur des vils pontifes de 
Romeefclave, & mériter la couronne fanglante 
que leur groftiere impofture a donnée á fon përe 
au nom de Dieu. 

Mais fi Ton examine ce même homme dans 
le fein de la France , régénérant les loix , les 
moeurs, inftruifant un peuple abruti , s'effor- 
igant á lui donner une idée de fá force & de fa 
dignité, concevant lui feul le plan d'une divi« 
jfion de l'empire, telleá/peu-présquel'affemblée 
jiationale vient de l'exécuter, rétabliffant Tanti- 
que ufage des affemblées du Champ-de-Mars & 
du Champ-de-Mai , ne promulguant la loi que 
comme Touvrage de la naiion., ne fe fervantde 
ces mo ts, nous voulons ^ nous ordonnons ^ nous com* 

mandons ^ 
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mandons, qu'en vertu de ce que la nation avoít 
voulu ^^ordonné ^ commandé (^i)\ lorfqu'enfin ii pa« 
roit á nos yeux fous rafpeá d'un .légiílateur , on 
eft tenté de croire que des hiftoriens infideles ont 
donné le même nom á deux perfonnages difFé« 
rens; & lon ne fauroit reconnoitre le bourreau 
de ritalie & de la Saxe épouvantées , dans le pre« 
mier & le dernier des roisFran^ois , qui ait jamaifi 
íongé qu'il n'étoit qu'un homme , & qu'il appar^ 
tenoit á une nation. 

Que faut-il conclure de cette oppofition dans 
les aAes éroanés d'un feul homme ? Rien que de 
fort fimple; que fi Charlemagne n'avoit pas été 
roi , il n'auroit pas été une partie de fa vie un 
brigand tout fouiUé ^e crimes; que s'il n'avoit 
pas été roi , ii auroit été un phiiofophe , & qu'il 
auToit appris peut-être á la nation á opérer elle* 
même de íi grands changemens; & que fes fiis 
n'auroient pas anéanti tant de fages inftitutions 
qui , fous eux ^ paíTerent comme un fonge. L'ef-< 
poir le plus infenfé qui puiíTe naítre dans Íe coeur 
des hommes, c'eíl de croire qu'un feul homme 
puifle les rendre heureux. Dans le cours pafla- 
ger de la vie', qu?l eft l'oeuvre exécutée par ,un 
íeul qui puiíTe réfifter á la^volonté de l'êtrequi 
lui fuccede ? Les feuilles qui couvrent un même 
arbre portent entre elles une ditiérence vifible. 
De tous les hommes qui couvrent la furface de la 
terre, il n'en eft pas un qui ait une entiere fimi* 
jitude de cara^lere avec les autres. Mais , comme 



(\) Les capitulálres difent politivement que la loi n*eft 
autre chofe que le voeu de la nation publié íbtts le nom du 
prince« 
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'áatïs la nature , toutes les grandes maíTes confer« 
vent feules leur enfemble , lorfque tout varie dans 
les détails, de même il n^ a que les grandes maf- 
fes d'hommes dont les ouvrages puiíTem acquérir 
cette confiílance impofante , & réíiíler aux ef« 
forts du tems. Ainfi les loix faices par un hom« 
me, quelque grand qu'il puiífe être, n'auront, 
comme lui, qu'une durée paíffagere« Les loix 
des nations feules font impérifiables comme 
cUes (i). 

En gi4, á la place de Charlemagne, on vit 
teparoitre un homme ftupide, fans caradere^ 
plutót moine que roi , foup^onneux & cruel , 
trainant tous les malheurs á fa fuite , & toujours 
malheureux lui-même. Tous les établiíTemens de 
íbn pere difparurem, le peuple rentra dans le 
jiéant; une vapeur empoifonnée (e répandit du 
tróne fur toute la France ; & pour'combler tous 
les défordres dont il fut lá fource, il eut une 
femme impudique , & par conféquent artificieufe 
'& cruelle. II avoit trois fils de la premiere ^ 8( 

— — ■ — • — '.-—^— — »■-- .-^ -• i^ • - . -^ - .. ■ , ■ ^^-j».— , 

(i) Je ne (lis pas que les natíons ne s*anéantiíïent póínt 
cUes-mêmes. Tout ce qui eft compoíe d*atome$ périíTables 
doít fe miner peu á peu ^ cbanger de forme par les e£fbrts 
du tems. Mais ]e dis que ce même cbangement de forme, 
qui cómpofe le fyílême réproduélif de la natureý dans foií 
organifation phyíique , eil ezaélemênt le même dans le fyf- 
tême moral : la loi de la nature eíl la même pour tous les 
genres qui la compofent. Les nations fnjettes á cette loi dif* 
paroifTent de la furface du globe ; inais la loi même eft éter^ 
nelle , & lorfqn'elle a perdu momentanément fon empire fur 
un peuple dégénéré ou détruit, elle Texerce chez un autre^ 
jufqu'á ce qu'infeníiblement elle Tétende autour d'elle » & 
févte^ne couvrir de fes rayons bienfaiians la portion úp, 
tcrre qu'elle avoit absmdonnée. 
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á ráge de quarante - deux ans, ayant déja plus 
d*ane fois manifefté le defir de s'enfermer dans 
un cloitre , on fut furprís de lui voir choifir dans 
fa cour la plus belle & la plus jeune des fíUes qui 
la compofoient* Judith étoit fon nom , elle avoit 
dix-huit ans; ilj'époufa en 819 á Aix-Ia-Cha-- 
pelle. Un homme fombre , inquiet, défagréable-* 
ment'occupé de Tavenir, toujours déplorant le 
paflfé , toujours adorant les reliques » fe proíler- 
nant aux pieds des papes, mena^ant, punifiant 
& fuppliant tout á la foís, en un mot un véri« 
tahle imbécille ne pouvoit lui plaire. Mais elle 
devoit au moins fe refpefter elle-même ; rien ne 
difpenfe une femme de ce devoir. Au contraire, 
prefque aufli-tót aprés fon mariage , fon intrigue 
publlque avec Bernard , comte de Barcelonne ^ 
ne laiíTa ignorer le déshonneur du roi qu'á lui 
feul. Les grands , humiliés par Charlemagne ^ 
avoient déja repris tout leur empire & tóute leur 
infolence ; ils ne pardonnoient point á Judith dé 
leur donner un maitre ; ils furent moins indul- 
gens encore lorfque, aprês quatre ans de mariage, 
en S235 elle mit au monde un prince de la lé-* 
gimité duquel on n'avóit que trop raifon de dou- 
ter; on en douta bien plus encore lorfque , aprés 
la naifi!*ance de ce fils , elle fe háta de donner á 
Bernard la place de premier miniílre. Elie avoit 
congu le projet de faire pafler Tempire íur la 
tête de cet enfant illégitime, au préjudice des 
trois íils ainés de fon mari , & de renverfer ainíi 
les reglc^s établies. L'hérédité d'une couronne eft 
un monílre en politique; mais eníin, puifque la 
nation le fouíFroit , ce n'étoit pas á Judith á chant 
ger Fordre que la nation feule pouvoit interver* 
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íin Le foible Louis ^ efclave de fa femm^ & de 
Tamdnt de fa femme , coníentít enfin , en 82.99 á 
donner une porfionde fes états á ce prince nommé 
Charles , & ágé feulement de fix ans ; & ce fut 
en [K'éfence de deux de fes íils ames, Lothaire 
& Louis, qu'il leur fit un aíFront auíH fanglant : 
Pepin, leur frere, étoit alors éloigné. Si Louis 
le Débonnaire avoit eii un cara£}:ere abfolu , que 
Judith eut été plus adroite & Bernard plus éclai- 
ré, cet a^e de violence.auroit pu réuílir; mais 
s'il étoit mal combiné, il fut encore plus mal fou- 
tenu. Les intérêts des freres du jeune Charles , & 
ceux des grands que Judith avoit toujours mal- 
traités, fe réunirent; ils attirerent dans leur partt 
tous ceux que le prétexte du bien public fut 
éblouir , & Pepin , le fecond des princes , fe mit 
Á la tête d'une conjuration dont le but étoit de dé* 
tróner Lóuis & fa femme. En publiant les dé« 
fordres de Judith, on ajoutoit que , íi le roi avoit 
}a foibleíTe de les fouíFrir, les princes, les mi- 
nifires & les fidcUs fujets ne devoient pas avoir 
la même condefcendance. Le voile de la religion 
fut bientót réuni á ces allégations fpécieufés ; les 
évêques s'écrierênt que réglife étoit ofFenfée par 
Íá conduite de la reine , & par fon adultere avec 
Bernard. 

En même-tems Pepin s'avangoit á la tête d'une 
armée; Judith n'étoit pas de ces femmes telles 
que Frédégonde, qui, ayant combiné tous les 
événemens, ont auíli calculé toutes les reffour- 
ces; elle s'enferma dans un monaflere; Louis<:ou- 
rut fe cacher á Compiegne, & le láche Bernard , 
abandonnant ceux qu'il avoit précipités dans un 
femblabie danger,.s'enfuit bauement au-lieu «^^* 
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íés défenclre, Judíth , arrachée de fon afyle páf 
rordre de Pepin, fut conduite á Compiegne; 
mais, avant de la rendre á fon mari, on lui fic 
jurer , fous les menaces les plus efFrayantes, qu'elle 
engageroitce ftupide époux á abandonner le tróne 
á fes fils, á fe retirer dans un monaftere, & 
qu'elle même prendroit le voile. Elle promit 
tout; 8e les fils de Louis, auffi imbécillesque 
leur pere, eurent la foibíeffe de retenir cettc 
femme avcc hii dans le mêmecháteau, en pre- 
nant runíque précaution de mettre auprés d*eux 
des hommes qui devoient, difoit-on, en répon- 
ére fur Uur eétc y & les empêcher defecommuni- 
quer aufrement qu'en leur préfence. Certes ! c*é- 
toit vouloir qu'ils tramaffent de nouveaux com- 
plots , & c'étoit leur donner tous les moyens dc 
Jes exécuter , que de placer auprés d'eux toujours 
les mêmes hommes 9 expofés á la double féduc- 
tion d'une femme impudente & d*un prince qui 
avoit de Tor á joindre aux artifices de fa coupablc 
niditié ! Mais quMmportoit alors que Louis fút f(> 
paré de la fociété, que Judith fCit punie ? la nation 
•ne devoit pas profiter de leur chátiment. II eft 
quelquefois des circonfiances bien diíFérentes , 6c 
oíi il parbit bien étrange qu'on prenne des me- 
fures aufii infufiifantes que dans un fiede barí 
bare. 

On juge bien que Louis & fa femme fe revi- 
rent en fecret ; on juge bien que Judith ufa dc 
tous les moyens poífibies pour régn'er encore fur 
le coeurde fon mari; que, pour affureríbntríom* 
phe, elle employa cesélans d^amourmaternel quí » 
'dans l*ame d'une femme fanspudeur, ne font rieti 
qu'hypocrifie & artifice ; qu'elle ráppella Tamour 
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qu'elle avolt infpiré au roi , tant de fois indígne^ 
ment trahi par elle ; qu'elle le flatta de lui for- 
mer un parti dans ie nombre de ksfideles fujtts z 
tant de détours eurent un plein fuccés fur Tef-* 
prit d'un imbécille, Louis , n'ofant ni trahir fon 
ierment, ni le remplir, demanda du tems pour 
fe réfoudre ; cette démarche parut fufpeéle | &c fe$ 
fils , voy ant qu'ils étoient trompés , le firent en« 
fermer dans le monaílere de St, Médard , á Soif- 
fons, & Judith , dans celui de Saiote Radégonde, 
á Poitiers. Le peuple accábla cette femme d'iq- 
]ures au moment de fon départ, & lui reprocha 
íous fes crimes ; le peuple n'étoit pas libre alors , 
xl Tauroit accablée d'un filence plus fíer & plu^ 
infultant. Les deux freres de Judith & fon cou- 
iin • germain furent rafés & dégradés » comme 
complices de radqltere de Bernard avec elle , 
& de ce moment les deux époux furent obfer- 
vés de fi prés^ que toute communication leur 
fut interdite, & que Louis^ trompé par de faui^ 
rapports, crut même que fa chere Judith n'ér 
toit plus , & s'abannonna aux regrets & au dé- 
fefpoir, que n'auroit peut-être pas excités dan^ 
fon coeur une femme vertueufe, s*il en ppuvoit 
être fur le trone. Dans un autre fiede, la fituation 
de deux êtres méchans , méprifables^ nuifibles á 
rintérêt public , avilis par le crime &c le par- 
}ure , n'auroit excité aucui^e pitié ; perfonne n'au- 
roit voulu leur prêter d*appui ; on auroit cru fe 
-dégrader fQÍ*même : mais alprs , les prëjugés, la 
fuperflition^ l'idée que l'ambition feule des prince;5 
étoit caufe de la détention d'un pere, engage- 
rent les moines de l'abbaye de Soiflbns á faire 
jdes eíForts en í^ faveur. JPeut-être qu'il y eut 
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Éaffi quelques vues ambitieufes dattá lebr conduïtei 
Les trois princes étoient défunis : Gombaud , tamné 
de Soiflbns, fut en profiter , & Louis fut reisis 
fur le tróne aux états de Nimegue, en 828. It 
auroh pu fe faire craindre de fes fils, mais non 
pas , comme le difent les hiftoriens efclaves^ de 
ía puiffance des rois , en puniffant des hommes 
fuftement irrités des crimes de fa femme ^ indi* 
gnés de fa foibieffe ^ & vi^imes de {oa imbécil« 
lité. II en auroit véritablement iropofé á rámbi? 
tion des trois rivaux , s'il etit répudié l'in£lme 
Judith ^ révoqué les dons &its au fils de Bernard^, 
s'il fe íut entouré de la puiíTance nationak , en 
refiituant ^ comme fon pere y au peuple opprimé^ 
la portion de íes droits dont il poovoit faire ufage^ 
en lui montrant qu'il en exiiloit encoi e d'autres á 
la jouiflance diu{uel rappelloient la nature 6c la 
loi ^ & que les lumieres & i'infiru£kion lui ap- 
prendroiei>t á leiTaiíir. Au contraire , riiiípnident 
monarque ne penfa qu'á reprendre fa femme , 8c 
non content de la croire innocente , ou de te fein^ 
dre y íl voulut encore , chofe étrange ! que les 
peuples la cruííent telle. A varnt de la faire ren- 
trer au palais ,. il fít pubíier que cdui qui voodroit 
íe préfenter pour foutenir j en chanvp clos ; Tac^ 
cufation d'aduitere intentée contre l'imp^atrice^' 
étoit libre de le £aire : c'étoit l'ufage aiors, c'ëtoit 
vme des formes decé qu'on appelloit Ufugm^ntá$ 
Dim. Sous le regnede Louis*Ie^DóÍK>nnaire, un af«- 
faílinat auroit été le prix de la fermeté qu'anfoit 
montrée l'accufateur de Judith ; & perfontie n'ofa 
s'y expofer. Ce (ilence , bien conftaté dans le terme 
prefcrit , la reine & fes parens jurerent folemn^le* 
ment qu'il n'y avoit jamais eu de commerce ^rimir 
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w^êfpée h Tortone en Italie. Lothatre fit concTuír 6 
rempereur á Saint-Médard de Soiffons ^ & affigna 
luie affemblée générale á ComjHegne au mois 
d'ofiobre $3 3 ^ afin de le fuger, Mais les évêques 
qui avoient á venger ta mort de leur collegue» 
^ui n'avoient repouffé l'excommumcation du pape 
Grégoire que pour avoir feuls le 4£pit de liir & 
dc déUer ; qui avoient tous tramé l^ premiere 
confptration contre Louis, & tous aufli eu part 
2 la íeconde, craignant que le peuple ne íe laffát 
de tous les matheurs dont it fupportoit le poids^ 
<}ue tes princes ne fe brouittaffent de nouvean ^ 
éc que l'un d'eux , venant au fecours de fon pere ^ 
ne les expofát á ta vengeance de Judith , imagi- 
perent de dégrader provifoirement t'empereur 
avaot t'affemblée du Champ de Mars. Aprés avoir 
rempli I'ame de ce prince fuperftitieux de toutes 
les terreurs de renfer, ils lui perfuaderent de 
faire venir fon fils ainé, & de fe réconcilier 
avec lui , enfuite its te conduifírent á ta paroiffe ^ 
€11 proilerné de vant I'autel , il confeffa pubtique" 
ment H qtíil avoit commis facriUgc ^ parrícidc & ho^ 
píicidc^ Ctt violane lc fcrmene folcmml qu^il aroiefait 
^ fin pcre , m faifant tonfurcr fcs frercs par force , 
é^ cn confentam a la mort de fon neveu : qt^il avoit 
fauffé fon fcrment & violé la foi des états, cn ótant 
Us p^rtagcs donnes a fcs troisfils aínes ; troubiéle 
repos de la nation par des guerres iniuftes , & 
^aufc les difordres dc Peglife & dc la noHe^e par 
fa molleffe & fa négUger^c '*. Qn remarque dans 
cette coníeíHon générale deux expreffions fingu'- 
lieres pour le tems ; le reproche d'avoir vioU í^ 
foi dcs ctats^ & cclui d^avoir troublé le repos dc 
ia nation par de$ guerres injufies^ Ils prouvent au 
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moios que les évêques étoient plus éclúrés qu'oii 
pe le croit communément , 6c que dês-Iors les 
traitres fayoient voiler á propos leurs intérêts 
perfonnels du mot de bien publlc & de droics 
nationaux. Mai^ íi en 834 on nommoit criminel 
celui qui avoit troubU lc rcpos de la nation par dc$ 
gucrrcs in/uýcs^ fi c'étoit un prétexte a fa dépo« 
iition , fi on croyoit en avoir acquis le droit de 
le condamner á line prifon éternelle , que ferons- 
nous aujourd'hui á un traitre, qui , ayaqt reconnu 
les droits d'une nation, s'y étant foumis, ayant 
fait ferment de les défendre & de les maintenirj^ 
iie cherche pas feulement á troubler le repqsï 
JPE CiTTE NATION dans rintérieur ; mais,^ 
abufant encore de la conéance & de I4 fécurité 
publique, s'enfuit dans Tombre, &íva chercher 
les hordes de Germanie , comme un chef de brir 
gands court avertir fa bande qu'elle peut s'aíTurer 
d'une riche capture ? En 834, une poignée d'honx- 
mes corrompus cherchant perfonnellement á fe 
vengcr, fe fervoient d'une idáe informe & in-? 
íuffifante des droits des nations. En 1791« lorfr 
que ces droits font reconnus dans toute leur mar 
íeílé , le premiér fénat de h république Fran^ oife 
.veut faire grace au violateur public de ces me- 
mes droits ; que dis-je ! lui faire grace ! ce feroit 
donner des bornes trop étroitef k fa clémence, il 
ne veut pas même qu'il foit coupable , & fi la 
crainte ne l'arrêtoit , £i l'opinion ne le j&ifoit trem* 
bler , déja Louis & Antoinette auroient eu , ou la 
liberté de repartir , ou celle de mettre des coa- 
ditions au bienfait de leur préfence. 

Aprês la confeíHon de Louis I , pn le dépouilla 
de fes habits ^litaires & impériau^. On le revêtit 
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ÍTun cilíce , fic on renferma parmi les religíeuTÍ 
Mais rarmée, qui voulbit fa dépofitíon lorfqu'elle 
n'étolt pas encore faite, s'en oíFenfa lorfqu'elle 
fut confommée , & les deux freres du nouvel 
empereur le folliciierent vivement de délivrer 
s leur pere. Sur fon refus, ils marcherent contre 
lui y fecondés par le zele des troupes ; & Lothaire , 
fe voyant prefque enveloppé prit la fuite , 6c laifia 
liOUÍs á Saint-Denis. 

Le voilá donc replacé íur le tróne pour la fé- 
conde fbis, en 834; fa femme lui eft rendue, 
& avec elte fon enfant bien-almé. Lothaire eft 
contraint de s'humilier á fon tour , & de venir 
demander pardon á fon pere. Judith , que les 
difgraces ne pouvoient dompter , fe voit plus 
puiíTante que jamais fur le coeur de rimbécille 
'ëpoux, qui fut moins feníible á la joie de re« 
prendre la couronae , qu''á celle de revoir cette 
furie. Étle n'en facrifia pas moins comme aupa« 
ravant fon repos & celui de Tétat á fes vues 
ambitieufes pour le fíts de Bernard. II fembte 
que ces eníans nés dans Topprobre foient plus 
chers á leurs impudiques meres^ que les fruitis 
de Tuníon légitime ; ils leur coíltent plus de cri- 
tnes lorfqu'elles font placées par le fort de ma- 
niere á en commettre impunément ; ils leur cou- 
tent plus de baífeíTes dans les conditions ordi- 
naires. Judith changea de plan. L'áge &c les cha- 
'grins altéroient la fanté de Louis , elle craignoit 
de le perdre , & ce fut dans le fein de fon plus 
'puiíTant ennemi qu'elle s'avifa d'aller lchercher un 
appui. Pepin & Louis, roi de Baviere; avoient 
chaíTé Lothaire dont ils étoient jaloux ; Lothaire 
demeuroit feui contr» eux, Judith imagina de 
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fe réconciHer avec lui , & de metlre fon fils foas 
fa prote^íion.* Cette négociation dura plufieurs 
années , pendant lefqueiles fa conílance ne ^'af- 
foiblit point, & enfin en 838 , elle termina foa 
projet. Loihaire vint trouver Louis, fe réconcilia 
íincérenient avec lui, & confemit á faire ua 
nouveau partage de rempíre, & á laiíTer au 
]eune Charles tous les états qui s'étendoient de^ 
puis la Loire jufqu'au Rhin. Charles fut couronné 
par fon pere , & cette cérémonie rejut Tappro- 
bation de toute la nobleffe. Lothaire promit de 
refpeifter ce nouvel accord , & de protéger Ju- 
dith. Charles jura d'honórer fon frere comme fon 
tuteur & fon ami. Judith, au comble defes voeux^ 
célébra cette fête avec une magnificence fcanda« 
leufe , & dont le peuple fít les fraix. Bientót ie roi 
d'Aquitaine étant mort, elle entreprit de faire 
paíTer encore cette province au pouvoir de Char- 
les , au préjudice des quatre héritiers* Louis, 
obéiíTant en efclave aux caprices de cette in- 
fenfée , donna cette couronne á fon fils ; & Louis 
de Baviere ne pouvant coiitenir fon indignation , 
s'oppofa^ les armes.á lamain, á la fpoliatloa 
de íes neveux. Le vieil empereur fut obligé de 
marcher lui-même á la tête de fes troupes, Judith 
l'exigeoit , & il n'étoit pas au pouvoir de ce láche 
époux de montrer une volonté contraire : elle 
le fuivit dans fon voyage. Les habitans céderent 
á la préfence de I'empereur, & reconnurent le 
£ls de ludith ; mais pendant ce tems , le roi de 
Baviere s'étoit emparé des états que lui avoit 
cédés Lothaire, & il fallut eocore que rempe« 
reur , obéiflant á la voix de ía femme , marchát 
de ce coté. II n'alia pas loin : c'étoit au plus fort 
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yun hyver rïgoureux. Louís de Baviereí frop 
foible pour réílfter, s'étoit á peine retiré au 
bruit de rafrivée de íon pere , que ce vieillard , 
cpuifé de fatigue , tomba hialade , languit long* 
tems , & mourut á Ingelheim y le 20 juin 840« 

Charles avoit dix-fept áns ; &c nourri de toute 
rambition de fa inere , il n'avoit pas plus qu'elle le 
génie propre á la íoutenir habilement. II fe détacha 
de Lothaire ; & rhorríble bataille dé Fontenay ; 
prés d'Auxerre , fut le dernier & le phts aíFreux des 
crimes de i'odieufe princefle. II y périt plus de 
Fran^ois, dit-on, quedepuis fe commencement de 
Ï3L monarchic. Judith en fut prefque lêtémoin, & 
fe baigna dans le fang de íts concitoyens , á la 
lueur de leurs maifons embrafées. La défoiation 
qui fuivit cette horrible journëe , forja les deux 
princes á faire un nouveau partage en 843. Ce fut 
aprês ce nouveau traité, difent quelques auteurs, 
que la mort délivra les Frangois de I'infáme Judith. 
D'autres prétendent qu'elle vécut jufqu'en 874; 
mais on eft plus tënté de croire qu'elle mourut en 
843 , puifqu'á dater de cette époque, aucun de h% 
crimes n'a pu conftater fon exiftence, & qu'il fem* 
ble impoflible que le génie infernal qui la domi- 
noit n'eíit marqué fa trace dans quelque lieu qu'elle 
fe fut retirée. 

Nous ne faurions paíTer abfolument fous filencé 
le regne de Richilde , fecondefemme de Charle-Ie- 
Chauve. Elle étoit fiUe de Boves , comte d'Arden* 
nes y foeur de Bofon premier , qui fut depuis roi de 
Provence , & de Richard y duc de Bourgogne. 
Charles en devint antoureux , lorfqu'il étoit déja 
lié á Ermentrude , fa premiere femme, il a voit tous 
les vices de fa mere ^ & entre autres celui de cé^ 



(47) 

der fans fchípule á tous (es captic^ 6t k tout«s 
fes paíliohs, S'ii ne répudia point Ermentrude ea 
faveur de la belle Richilde , t^dk que n'étant 
aim4 ni de fes fujets , ni de íes voifins, craignant 
toujours íes oncles , & vóyant la puiflance des pa^ 
pes s'augmenter rapidement en France , ii craignit 
que ie divorce avec une femme qui ne lui donnoit 
aucun fujet de plaiote, ne mit fa couronne en dan* 
ger. Richilde fe contenta ilonc , pendant qvitU 
ques années ^ du tiíre de concubinc ; & quoique 
fous la pfemiere race ^ & partie de la feconde ^ 
ce titre ne fút point aufli aviliífant qu'ill'eft deVenu 
á mefure que les moeurs fe font épurées, ii eíl 
furprenant que la fiUe d'un prince fe foit abaif* 
fée á le porter* La mort de la reine , arrivée en 
869 , la^pla^a fur le trone^ & fon mariagefut 
célébré á Aix«Ia-Chapelle ^ le 12 Janvier 870; 
ia dot lui fut aflUrée á ía priere par Louis-le-^ 
Begue , fils amé de Charles & d'Ermentrudei 
Lorfque Charles pafla en Lombardie , <Íans le def« 
feio de s'emparer des etats de Louis ^ fon frere^ 
snort en S75 , Richilde, pendant fon abfence^ de- 
itieura régente du royau^ne 9 fans en avoir le titre^ 
U paroit qu'elle s*en acquitta mal , & qu%IIe donna 
Íieu á des troubles nouveaux dans le ^ojaunle^ 
déja expofé aux ravages des Normands , aux en« 
treprifes des papes, & aux attaques de tous les 
princes voiíins. 11, paroic que , jaloufe de fon auto* 
ríté 9 elie méprifa les confeils des hommes fages 
qu,i pouvoient la gúider, & qu'ayant donné au< 
favoris du roi des dégoúts & des fuf ets de plainte, 
elle fut caufe de Tentrée de Phéritier de Lombar* 
die en France. Charles ne recueillit donc qu'un 
mauvais fucces de fon entreprife, U accorda at} 
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pape^ fur le foyaume de France & fur rem- 
pire , des droits aviliííans dont on connoit la fuite 
fatale , & cela pour acheter de lui les vains hon- 
neurs du couronnement , qui flattoient fa puérile 
vanité & celle de fa femme. Obligé d'oppofer {ts 
forces á celles de Louis , fon ne veu ,il fut battu , & 
fon camp piUé. Richilde fe confola de ce revers , 
lorfqu'au concile de Pontyon, Charles, prefque 
auíH imbécille que Louis , fon pere y la íit paroitre 
avec lui , & donna Texemple ridicule d'une femme 
aflife fur un tróne á coté de fon mari , préíidant une 
aflemblée d'bommes , dont la miflion étoit.de déli-* 
bérer fur les intérêts fpirituels & temporels de plu- 
íieurs nations. Les évêques, étonnés & humiliés 
de Taudace de Richilde, ne fe leverent point pour 
la recevoir ; & il ne faut pas s'étonner , aprês une 
pareille marque de foiblefle , fi Charles a voit aban- 
donné au pape des prérogati ves fi confidérables , 
& dont il voulut confirmer la ceflion danscemême 
concile. II avoit couronné fa femme ; la va^ité de 
fa femme étoit fatisfaite. Que leur importoit á tous 
deux que la nation & les fiecles futurs fufl!ent fa* 
crifiés á un inflant de pompe & d'éclat ? Cette 
epoufe chérie ne lui étoit cependant pas plus fldele 
que Judith ne l'avoil été á fon pere. Ón ne fait 
même fi elle ne trempa point dans la confpiration 
de Bofon , fon frere , par laquelle Charles périt 
empoifonné en S77. Quelques láches hiftoriens , 
accoutumés á nier les crimes desrois, lorfqu'ils 
n.e peuvent les colorer de quelques prétextes , ont 
demandé quel intérêt Richilde auroit pu avoir de 
trancher les jours d'un rnari dont elle étoit adorée ; 
comme fi l'excês dcs paflions étoit foumis á Í'em- 
pire de la raifon^ comme fi ies femmes fur*tout 
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connoiflbient un frein á leurs voIontéS) lorfqu'une 
foisellesenontforméd'illégirinies; comme íion 
ne leur voyoit pas conílamment , * & fans.ré- 
flexion , facriíier leurs plus grands intérêts futurs 
.á une légere fatisfadion du moment; & comme 
íi enfin un marí n'étoit pas toujours un obferva- 
leur incommode pour une femme fans moeurs. 
Richilde avoit eu cinq enfans, & n*en avoit con- 
fervé aucún ; elle aimoit fon frere Bofon , en qui 
Charles n'avoit eu que trop de confiance ; elle 
croyoit pouvoir démembrer une portion des états 
de fon mari , pour en faire le partage de ce frere 
chéri, fur lequel mêmeon avoit con^u plus d'une 
fois des foupgons peu honorables pour eile. Char- 
les efl empoiíonné ; on en accufe Bofon ; on le re- 
garde comme Tauteur du crime , & Richilde cOn- 
tinue á vivre dans une familiarité fufpeQe avec 
l'aflfaflin prefque reconnu. Bientót elle fe livre á d^ 
tels débordemens , que Foulques , archevêque de 
Rheims, lui écrivoit peu de tems aprés la mort 
de fon mari , qu'au^lieu de tenir la conduiu cCune, 
ytuvt chritunnt ^ U dimon alloit par'tout avtc tlU ; 
qu'on ne voyoit á fa fuite que dijftntions , tmportt^ 
mtns , inctndits , piUagts , mturtrts , libtrtinage , tx-» 
cis dt toutt tfptct. Ëlle employa toutes fortes de 
nioy ens pour fermer raccês du tróne á Louis , dit 
le Begue, flls ainé de Charles, & elle ne lui céda 
enfin qu'á des conditions íi favorables á Bofon^ 
que peu aprës il devint le fondateur du royaume 
d'Arles : alors elle voulut bien reflituer au flls de 
Charles les ornemens de fa dignité , dont elle s'étoit 
cmparée avec le teftament de fon pere. Onignore 
rannée de fa.mort , & les lieux oíi elle vécut de^ 
puis celle de íon mgri. • 
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La feccnde race des rois de France difparoit á 
iios regards fans nous oíFrir aucune femme dont 
on puifle citer le nom ; heureúfes d'avoir été nuU 
les , de n'avoir pas laiffé une mémoire en horreur á 
la poílérité : plus beureufes encore fi , éioignées 
de ces trónes fouillés par le fang des peuptes, elles 
n'avoient point partagé avec de coupables époux 
& la fubílance & la dépouille des nationS; & 
fi lliorreur qu'infpire aux hommes libres le feul 
nom des rois , n'enveloppoit dans la profcription 
de ce titre odieux tout ce qui a pu jamais appro- 
cher de ces êtres féroces » dont» 

Semblables aux animaux farouches & dupides, 

Les loix de leur inftin^ font les uniques guides (i)» 

Hugues Capet s'empara de la couronne de 
France. Peu importoit á qui elle pouvoit écheoir 
en partage ; rois héréditaires , rois éledifs , ufur« 
patéurs , tout. ce qui préfente le nom de roi , ne 
porte déformais dáns Tefprit des hommes libres 
<pie répouvante & Thorreun Lorfqu'on fe fait 
une idée des moeurs des tygres , on fe les re- 
préfente la gueule toujours fumante des entrail- 
íes de ceux qu'ils ont déchirés , les grifFes dé-* 
gouttantes de fang, & dévorés du befoin d'en 
répandre encore ; mais un tygre n'eft pas envi- 
ronné de baïonnettes, maisil n'a point á fa folde 
des efclaves qui faíTent la chaíTe pour lui; m^s 
il n'a point de cachots oii il faffe une proviíion 
de vif^imes, mais il n'impofe pas des tributsaux 
ianimaux, & ne peut pas les forcer á le liour- 
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lír ; mais it ne détruit point fes íemblables ; mais^ 
il vit feul dans lés bois , & l'homme adroit & 
courageux peut l'atteindre d un plomb meurtrier* 
Ainfi 9 les tygres font moins á craindre que les 
rois, & pour Thomme condamné á vivre fous 
un roi, il importe auíli peu qu'il foit ce qu'oti 
appelle ufurpauur ou héritur ligitime^ qu'il foit 
imbécille ou fpirituel, lácheou brave, qu'il im-^ 
porte k rhomme dévoré par le tygre, fi cette 
ihajeílé efl: tachetée de telle ou telle fa^on»^ 

Le premier des Capets monta donc fur le xtoti^ 
en 9S7; les hiftoriens lui ont prodigué les plus 
grands éloges , parce qu'il fut heureux & puif^ 
fant. Son ufurpation leur a paru légitime, parce 
qu'elle eut un fuccês favorable pour lui & fa 
race. D'aprês ce que nous avons dëja dit, ce 
n'eíl pas comme ufurpateur que nous le )uge- 
rons, mais nous Tappellerons criminel eíl fan- 
guinaire , pour n'être parvenu á Tempire que par 
la voie des afTaíIinats , pour avoir traxné dans les 
prifons fon rival Charles de Lorraine, fa fem- 
me, fes enfans, pour les y avoir fait mourir 
snille fois chaque jour qu'il daigna les y laiíTer 
vivre : pour s'etre enfin maintenu fur ce tróne 
fi chérement acheté , en ruinant pour des fiecle<í 
le bonheur , la fortune & le repos des Fran^ois^ 
par le pouvoir qu'il accorda aux grands & au 
dergé. PaíTons fur tous fes hauts faits tant van-^ 
tés par de vils écrívains á gag^ s , & . cherchons 
á retrouver quelque digne compagne de nos ty- 
gres couronnés. 

Robert , dit le pieux , fils de Hugues Capet l 
lui fuccéda en 997 ; il avoit époufé en premie- 
res nocesi Berthe^ veuve d'Eudes, comte dtf 
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Provcncc J & arriere*petite-fille de Loins IV ; 
roi de France; elle étoit donc fa parente, & mê- 
me au degré défendu. Outre cet inconvénient » 
il avoit tenu avec elle fur les fonds de baptême 
ún des enfans qu'elle avoit eus de fon premier 
marí, Grégoire V , qui occupoit alors la chaire 
pontificale , donna le premier exemple d'une ex- 
communicátion lancée contre le royaume en- 
úer ; Robert ayant refufé d'obéir á fes premie- 
res menaces , & de fe féparer de fa femme , le 
fervice divin tut interdit dans toute la France, 
les facremens aux vivans, 8c la fépulture aux 
snorts. Robert abandonné de fes domeftiques , 
n'en piit retenir que deux qui , regardant comme 
profane tout ce que touchoit leur maitre , re- 
fufoient encore de manger desmetsqui lui avoient 
été ferviSy 8c brifoient tous les meubles á fon 
ufage. Le chagrin fit faire une fauíTe couche á. 
la reiné, Les íatellites de Tévêque de Rome pu- 
blierent auíli-tót qu'elle étoit accouchée d'ua 
monftre qui avoit le cou & la tête d*un oifeau. 
Les crimes des rois n'auroient pas été aux yeux 
des peuples un motif fuffifant poiir lesdétrónery 
& á la voix d'un pape ils auroient arraché la 
couronne á Robert , parce qu'il avoit époufé fa 
parente. II fut contraint ácéder; mais fon obéif« 
íance coúta cher á lui & au peuple. Ayant ré- 
pudié Berthe , il fit choix de Conftance , fille de 
GuiHaume^ comte d'Arles, & Tépoufa en 998: 
c'étoit une autre Judith , fiere , abfolue , fans re* 
gle & fans frein ; livrée á toutes les paíHons qu*en- 
iretient l'autorité quand elle ne les fait pas nai- 
íre, élle gouverna defpótiquement foh mari^ fa 
maifon ^ íes enfans ^ tout ce qui eut le malheur 
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íde l'approcher, & eníin la nation mSme* La 
cour de Robert étoit auparavant grave Sc auftere ; 
dés .qu'elle y parut bn y vit régner les plaiíirs 
les ptus bruyans , un luxe eíFréné , des feftíns ^ 
des danfes , des jeiix de toute efpece ; on ý vit 
changer chaque jour de ton^ d*ufage 8c de fi/- 
dicule. Les habits, les armes^ les bottes &- juf* 
qu'aux harnois des chevaux devinrent aíFaires 
de mode^ 8c lorfque la reine avoit décidé fur 
une forme ou une couleur, il n'étoit permis á 
perfonne de paroitre dMne maniere oppofée á 
íbn caprice. Ce fut elle qui , la premiere , amena 
cn France des poëtes provencaux, c'éft-á-dire, 
ces premiers troubadours qui , donnant á la fois 
des le^ons de poéíie & damour, rendirent le$ 
moeurs plus douces , mais non plus chaftes. Piu- 
fieurs auteurs prétendent qué Conftance étoit 
fage ; en tout cas , elle n'eut aucune des ver- 
tus qui annoncent la fagefle, aucune de cellefi 
qui la rendent aimable ; & Ton á bien de la peine 
á croire á une exade vertu dénuée de douceur 
& de modeftie» Quoi qu'il en foit , Robert exer^a 
auprês d'elle une patience qui alla jufqu'á la foi- 
blefte , ou plutót iufqu'á une véritable lácheré. 
Hugues de Beauvais étoit le premier miniftre 8c 
Tami de ce prince , qui fouvent fe confotoit avec 
lui des chagrins que lui caufoit cette femme al- 
tiere. Elle le regardoit comme un cenfeur in- 
commode; elle le foupgonnoit d'engager fon maH 
^ modérer pour elle fes complaifances imbécilles. 
QuelqUefois en eíFet il obtenoít du roi de jouer 
le róle d'un homme , & non celui d'un enfant 
docfle & foumis. La haine de Conftance s'en 
accrut á tel point que y ne connoiffaht phis de 
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b^rncs } elle s'adrefla fecretement á Foulques ; 
comte dfAnjouy fon oncle, dont le caradere fa- 
rouche lui promettoit une vengeance affurée* 
L'exécution du projet étoit diíEcile : le miniílre 
étoit prefque toujours au palais , aupres du roi^ 
& environné de domeftiques & de courtifans* 
Mais il eft des caraderes que rien n'intimide , & 
lorfque les femmes ont une fois pafle les bornes 
impofées á leur fexe , elle donnent facilement des 
exemples de la plus extrême hardiefle. Voyant 

3ue la réuflite du projet étoit lente Sc pouvoit 
evenir incertaine ^ elle poufla Taudace jufqu'á 
faire affafliner Hugues dans une chambre du pa- 
laisy aux yeux meme du roi, & fi proche de 
]ui , que le fang de fon ami reiaiUit fur íes ha* 
bits. II faut avouer qu'un mari qui fouflre & par«> 
donne un pareii outrage eft bien digne de toiís 
ceuy qu'une femme peut lui faire éprouver ! aufli 
ne s'arrêta-t-elle point á ce coup d'effai , lorf- 
qu'elle put mefurer toute Tétendue de 1'indul*- 
^ence á laquelle elle devoit s'attendre. De qua» 
ire fils , dont elle étoit mere , elle n'avoit de ten- 
«drefle que pourRobert, letroifleme, & fa plu$ 
ibrte haine tomboit fur Henri , rainé de tous. 
Lorfque fon pere le fit couronner en 1017, com*- 
;ne fon fuccefleur , & á l'exemple de Hugues 
Capet, Conftance ne put voir cette cérémonie 
fans chagrin & fans indignation. Henri étoit d'áge 
á jouir dê quelques revenus & des agrémens de 
la ieuneffe; ía mere, aufli avare qu'impér^ufe, 
]ui refufa les cbofes les plus néceflaires á la vie 
£í aux vêtemens , de forte que , las de tant de 
perfécutions , il s'exilk de la ^cour ,. & íans ar« 
^ent ^ ni moyens de s'en procurer , il erra danr 






(55) 

les états de fon pere, comine un aventurier, 6t 
comme tel fut mis dans les prifons du cháteau 
de Beléfme, oíi Guillaume, comte du Perche, 
le fit enfermer , dit Mézeray , pour quelque ac- 
tion indigne, á quoi la néceífité Tavoit forcé. Ce 
jeune homme étant mort en ioz6, Robert, qui 
ne pouvoit intervertir Tordre établi dans la fuc- 
ceíHon , fit courOnner Henri á fa place. Nouveau 
déferpoir de Conftance ; nouvelles réclamations 
en faveur du jeune Robert; mais lorfqu'elle vit 
que fes cris & fes emportemens ne pouvoient 
forcer le confentement du roi , elle chercha , par 
fes intrigues , á faire un parti á fon íils bien-ai- 
mé ; bouleverfer le royaume , y allumer le feu 
des guerres civiles, faire périr des milliers d'hom* 
mes , démembrer Tétat , donner des villes entie- 
res, n'étoit rien pour cette infenfée fi elle pou- 
voit réuffir dáns fes projets. Elle 'voulut d'abord 
fuppofer une erreur de date dans la naifiance de 
Henri ; ce moyen ridicule de fubftituer un cadet 
á fon ainé , n'ayant pu réuffir , elle voulut ré- 
former le«droit d'aíneffe-, & Ton n'entendoit plus 
dans fa bouche que ces mots : Ce ncjl pas Fdge^ 
^efl le mirite qui doit réglêr la priference^ Le droit 
d'aínefie eft fans doute un monftre né du 'vaffe- 
lage & de la féodalité ; fans doute cette coutúme 
barbare, qui fait outrage á la nature, a caufé 
toutes fortes de maux politiques. Mais c'ëtóit á 
la raifon & á la philoiophie qu'il appartenoit de 
réformer cet abus , & non á la folie paffagere 
d'une femme. Conftance ne put réuffir ; fon mari 
& fon fils n'en furent pas moins perfécutés. Son 
íils Robert, affez bien né pour défapprouver les 
emportémens de fa mere , en fut auffi maltraité 
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que fon frere, & tous deux ne pourant vivre 
auprês d'elle» ni seloigner de la cour, faute de 
fecours pécuniaires, Henri s'empara de Dreux, 
& Robert , d'Avalon &c de Beaune : mais ils n*é- 
toient pas des criminels , ni des rebelles ^ & dês 
qu'ils furent que leur pere marchoit contre eux , 
ils fe rendirent , & lui demanderent pardon d'une 
faute dont il connoííToit les motifs. 

II auroit manqué á une femme hardie d'affeder 
la dévotion ; auífi s'emprefla-t-elle de perfécutei: 
Jes hérétiques. Un chanoine d'Orléans, nommé 
£tienne , ' & quí étoit fon confefleur , tomba dans 
rhéréíie des manichéens ; Robert , qui n'étoit pas 
plus hQmme qu'un autre roi , quoiqu'il ait été plus 
malheureux que beaucoup d'autres, fit jugei^ 
Etienne & fes fedaires, en 1019, avec la plus 
grande rigueur. Conftance fut préfente lorfqu'on 
Jes condamna au fupplice , & en fortant de ré- 
glife y cette femme barbare , infultant aux derniers 
anomens d'un malheureux » s'avan^a vers Etienne , 
avec un mouvement defureur, & enTaccablant 
d'injures ^lui creva les yeux d'úne baguette qu'elle 
tenoit á la main. Non contente de cet aÁe de 
violence , bien plus digne d'un jugement rigou- * 
reux, que Terreur de ces infortunés^ elle pouíTa 
la cruauté jufqu'á foutenir la vue de leur fuppli^ 
ce. £t quel fupplice ? grand Dieu ! Us furent 
tous enfermé dans une chaumiere, autour de la- 
quelle on mit le feu. Ainíi cette femme , dont la 
véritable impiété troubloit fans ceffe le repos de 
rétat, celui de fon mari & de íes enfans» croyoit 
fe rendre agréable á Dieu par ces excés de bar- 
barie ; & réparer fes attentats par des préfens aux 
églifesy & des fondations de monafieres? Son 
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marí tnourut en 103 1 ; á fes derniers momens ^ 
il déclara que Henri étoit fon fucceffeur ; les états 
le reconnurent , tou6 les grands fe foumirent , mais 
non l'inflexible Conílance. EUe arma encore ea 
faveur du jeune Robert, s'empara des meiUeures 
places de 1 etat ; Hénri fe vit prefque abandonné : 
le duc de Normandie fut le feul fouverain qui 
ofa venir á fon fecours ; & fi le fUs chéri de Conf- 
tance avoit eu autant d'audace & d'ambitipn que 
fa mere , il eft certain que jamais Henri n'auroit 
régné. Mais l'ame de ce jeune prince étoit ceUe 
d'un homme^y il étoit digne de n'être pas roi. Le 
duc de Normandie reprit ies places que Conftance 
avoit en fa pofleífion, &Foulques9 comte d'An« 
jouy qui s'étoit repenti de l'aflaífinat de Hugues de 
Beauvais, engagea enfin fa turbulente niece á faire 
un traité avec íes fils , par lequel eUe promit de 
ne plus fe mêler d'aucune aíFaire* La rage-de n'a- 
voir pu réuflir á brouiUer les deux freres , & le 
chagrin de mener une vie oifive , la firent tomber 
malade á Meiun, oii elle mburut en 1032 , un aa 
aprês fon mari. 

U ne faut point'paflTer fous filence la fameufe 
comtefl!e de Montfort , qu'on accufa de fortitege ^ 
pour expliquer.l'empire qu'elle favoit acquérir &c 
conferver fur le coeur des hommes. L'abbé Suger 
en fait un portrait d'autant plus féduiiant , qu'il y 
avoit alórs en France peu de femmes aimabtes : 
s'ii n'a flatté en elle ni les charmes de l'efprit ni 
ceux de la figure , il n'efl pas étonnant que Philippe 
premier ^ petit-fik de Robert, en foit dev^u éper- 
dument amoureux. Sans doute Bertrade ayoit regu 
quelques le^ons des troubadours , & I'imagina- 
tion échauffée par des idées po^tiqu^s^ elle de* 
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voit troiiver peu de fatisfadioii dans la réalité 
d*an mariage três-difproportionné. La politique 
des cours Favoit donnée á Foúlques U rechignéj 
comte d^^nioU) prince três-Iaid &• trés-vieux. 
La belle Bertrade , peu flattée d*une telle alliance , 
entendoit chaque jour vanter ies plaiíirs de la 
cour de France fous un roi voluptueux. Philippe 
premier avoit dé)a fait plus d'une infidélité á {ón 
époufe Berthe ; mais aucun des objets quUl lui 
avoit préfërés n*avoit pu ie fixer. Bertrade mariée 
au comte d'Anjou, déja mere d'un fils, qui peut- 
être ne devoit pas l'attacher d'avantage á fon marí , 
maís qni devoit au moins lui infpirer du zele pour 
fes intérêts , Bertrade con^ut le projet de devenir 
reine de France ; fa- jeunefle , fa beauté , fa naif* 
fance lui donnoient le droit d'y prétendre : c'é- 
toit alors un titre que d'appartenir aux maifons 
régnantes de France & d'Ángleterre. Elle donna 
toutes les apparences d'une intrigue romanefque 
á fon projet ambitieux. De fecretes avances faites 
á Philippe , fous un nom d'abord inconnu , en- 
fuite dévoilé par degrés , enflammerent la curio- 
úté d'un jeune homme enclin á l'amour. Enfin ^ 
on fe donna un rendez-vous la veille de la pen» 
tecóte en 1091, dans la viUe de Tours; on eut 
un entretien ; fans doute ii fut décifif , car la com- 
tefle , profitant du moment des cérémonies reli- 
gieufes , fortit de Tours fous la conduite d'un 
gentilhomme frangois, nommé GuiUaume, fe 
rendit á Meun fur Loire, & de-lá gagnaOrléans 
avec uin efcorte que Phifippe iui avoit envoyée 
á Meun. IIs s'apper^urent alors des diflicultés qu'al- 
loit éprouver leur mariage. Liés i'unfe I'autre, 
il ne s'agiffoit pas moins que d'un double divor^ 
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ce, & fur^tout de rapprobatioa du clergé de 
France & du pape. Bertrade obdnt facilement fa 
féparation dans les tribunaux : qu'a-t-on pu ja- 
mais refufer á une belle folliciteufe ï mais & elle 
avQÍt Qu alléguer I'áge du comte d'Anjou, Tef- 
pece de vioience qu'on lui avoit faite pour lui 
donner la main^, la vie aftueile des deux femmes 
qu'il avoit illégalement répudiées avant de Tépou* 
fer , Philippe n'étoit pas dans le même cas. Ce- 
pendant au miUeu des intrigues de ce prince pour 
faire brifer fes liens, Berthe mourut en 1093 » 
& Philippe crut être libre : il h'avoit pas réfléchi 
que Bertrade étoit fa parente au cinquieme oa 
lixieme degré, Foulques au quatrieme, & que 
c'étoit aux yeux de réglife deux obftades invin^ 
cibtes. D'ailleurs , la rupture du mariage de Ber- 
trade ne pouvoit pafler que pour une des fcenes 
fcandaleufes qu'offroit fans cefle aux peuples les 
caprices ^ Timpudeur des princes, de forte que 
Tégiife ne fut pas défapprouvée du public lórf* 
qu'eile sVppofa au mariage» qui cependant fitt 
célébré en 1094, par I'évêque de Bayeux k qui 
Philippe fit don de quelques bénéfices. L'évêque 
de Chartres. fut moins docile , il alluma les fekxx 
facrés de la guerre religieufe contre le roi Sí ím 
femme. Pfailippe le déclara déchu de la qualité 
de fidele , abandonna fes terres au pillage & le 
íit citer au concile de Rheims. Ainíi voilá des ter* 
res dévaftées » des chaumieres & des maifons ea 
proie au;x flammes , de paififales agriculteurs' rui'» 
nés, la pudeur des fllles & des femmes vtolét 
pour fatisfaire 1a paflion d'une femme ambitioufe 
& galante ! Peuples , confervez précieufement va 
rois & vo$ reines. & vous confacrez au milieíi 
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vous le germe d'un fléau plus terrible que 
ceux dont la liature ne vous frappe qu*á de longs 
intervalles , & auxquels un art falutaire apporte 
des fecours! 

* Une circonílance avoít changé ta face d'une 
caufe auífi puérile. Le comte d'Anjou avoit con* 
fenti juridiqiiement á la caflatíon de fon maria- 
ge , & les évêques á qui Bertrade avoit vendu les 
terres de Tempire & donné des places & des titres ^ 
fe révoltoient contre rautorité du pape. Les fei- 
gneurs s'étoient )oints á eux, liés par le même 
intérêt, & frappés du pouvoir que s'arrogeoit la 
cour de Rome; Guillaume, comte de Poitiers, 
&ducd'Aquitaine', s'éleva contre les légáts avec 
tant de véhémence dans raffemblée de Poitiers, 
cju'il entraina beaucoup de ríches perfonnages, 
& que le peuple même en vint jufqu'á la violence 
contre les Romains. Une pierre jettée contre eux 
alla ff apper un prêtre aflis á leur cóté. Ils prirent 
la fuité, mais la fentence d'excommunication n'en 
íut pas moins lancée contre Philippe. Ëlle pro- 
duiíit cependant moins d'eíFet que celle dont Ro^ 
bert avoit été viftime , c'eíl-á-dire , que le peu- 
{de ne la vit pas avec la même fuperflition , mais 
elle^ut des fuites plus funefles pour leTeposde 
;(a:France : elle engagea plufíeurs des grands vaf" 
faiíx d^ la couronne á fe révolter. PhUippe étoit 
obligé de marcher contre eux , & Bertrade ^ tran» 

3uille au fein de la mollefle & des plaifirs, voyoit 
'un ' oeil ferein la moitié de la France armée pour 
ia qoerelle contre Tautre moitié. 

£ni 1103 , le roi ne pouvant fuffire á tant de 
«ombats , afliégé jufqu'aux portes de Paris , crut 
devoir aflbcier á l'empire fon fils ainé Louis , 
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Sgé de 10 anSt. On ne peut lui refufer beaucoup 

de courage & d'adreíFe : il repouiTa les ennemis 

de fon pere ^ fe fit aimer des foldats , dont il fut 

être le compagnon plutót que le chef , & fé íit 

également confidérer dela petite noblefle & des 

citadins , dont il fit refpeder les chéti ves pofleflions , 

en réprimantle brigandage des grandsvaflaux; mais 

cette grande réputation , qu-il devoit flétrir dés 

qu'il feroit monté fur le tróne , ne le rendit pas 

plus agréable aux yeux de la galante Bertrade. La 

moUefle d'une vie fenfuelle n'adoucit'pas le coeur 

des femmes , elles deviennent féroces á mefure 

qu'elle s'énfoncent dans le vice : celle-<:i avoit des 

enfans de Philippe, &.la gloire ^ont fe couvroic 

rhéritier dutróne chagrinoit fon ame ambitieufe. 

Louis defira voir la cour d'Angleterre, Cétoit ua 

fpedacle curieux ; le fils de Guillaume le Conqué-" 

rant régnoit fur les Bretons, jadis fi fiers , & qu'un 

feul homme venoit de plonger dans l'efclavage ; 

Louis avec la permiflion de fon pere , paflTa dans 

ce pays. A peine y fut-il arri vé que Henri ref u une 

lettre fcellée des armes de Philippé , portant la 

priere de faire mourir le jeune prince ou de le re*' 

tenir prifonni^. Henri n'étoit pas fort fcrupuleux, 

ni d'un caradere humain, il étoit au contraire vio- 

lent & barbare ,il étoit roi. Ce ne fut pasle refpeft 

des loixdeThofpitalitéquile retint; fii'ordre avoit 

été de Pbilippe , Louis étoit perdu. Mais l'An- 

glois auroit rifqué beaucoup de fe rendre miniflre 

des vengeances de Bertrade ; c'étoit elle quí avoit 

tracé cette lettre hardie» Hentí la montre au jeune 

Louis, qui fans perdre un moment , pafle la mer , 

arriye á Paris fans y être ni attendu , ni annoncé , 

fe jette aux pieds de fon pere, & vient, dit-il , 
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lut apporter la tête d'un criminel qu*il a cqfl(krmné. 
Phitippe étonné releve foiT fils , rembraíTe , lui 
demande rexplication de ce myftere , & lui jure 
qu'il n'a aucun fujet de fe plaindre , & n*a donné 
aucun ordre íiniftre. Louis,qui né demandoit que 
cetaveu , fe releve ators, demande hautement juf* 
tice defabelle-mere , & proteíle qu'il s'en fera rai- 
fón lui-même , fi elle lui eft refufée. La foibleíTe 
de Philippe pour fa coupablemaitreíle, car elle mé- 
Tite plutót ce nom que celui d'époufe , le for^a dlm- 
plorer láchement le filence de fon fits , & dês le 
même jour, ce prince fentit dans.fes entraittes 
ratteinted'un feudévorant dont onattribua d'abord 
lacaufe á ta précipitation du voyage, &au troubte 
dont il avoit été faifi. Un feul domefiique pénétra 
l'infemal fecret ; on crut qu*it avoit guéri fon maitre 
par un miracle, & ce fut tout fimplement par ua 
cóntre*poifon aufli aAif que le breuvage mortef 
Gue Bertrade lui avoit donné. La fureur du prince 
s accrut , il voutoit punir fa marátre de ce lecond 
attentat ; mais Phitippe affez láche ^ afiez impré* 
voyant pour endurer auprês de tui une criminelte 
hardie, fecontenta d*étoigner fon fils , en tui fai* 
fant un appanage de tout le Vexin fran^ois. 

Tout ce que ta nature produit de l>on dans le 
coeur de lliomme s'eíFace 8c difparoit fous te poids 
immenfe d'une grandeur hors de ta nature. Dans 
toutes les clafles humaines , verroit-on un feul 
pere , qui , aprës avoir convaincu fa femme d'a-^ 
Voir voulu faire afifafilner fon fits , & de Tavoir 
enfuite empoifonné , píit réfifter non-feulement á 
rindignation dont il feroit faifi , mais á la crainte 
dliabiter un moment avec une criminelle? Eh ! qui 
pourroit ep pareil cai lui être garant de fa propre 
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vie? Qúi pourroit être égat au fupplice de la com* 
munication perpétuelle avec un être dont les mains 
fembleroient ton)ours dégouttantes de fahg ? Les 
rois feub dans lanature, & les voleurs dans les bois 
peuvent refpirer en paix au milieu de leur compli* 
ces» On ne peut díre que la compiaifance de Phi- 
lippe fut un affaire de polltique. Bertrade étoit mé* 
prifée 9 haïe , redoutée du peuple & des grands ; 
l'églife Tavoit en horreur, il pouvoit Tabandonner 
íans exciter de murmures, tandis que íes eíForts 
pour la garder avoient fait couler le fang des peu- 
ples. Cependant y au-lieu de s'enéloigner, en i io| 
aprês le meurtre projeté de Louis , on le vit pro- 
fiter de rarrívée du pape en France pour foUiciter 
avec ardeur la confirmation de fon mariage, & á 
force d'intrigues, d'or & de bafleíTeSyilobtint^' 
en 1 103 9 Tabfolution'de touteslescenfures lancéef 
contre lui , & la réhabilitation de ce mariage hon* 
teux. On accufa encoreBertrade de la mort de Geof* 
froy Martely & d'Ermentrude fa premiere femme. 
Qeulques hiftoriens rapportent qu'elle vouloit 
faire paíTer le comté d'Ánjou au fils qu'eile avoit 
eu elle*même dans le tems de fon premier maris^e. 
D'autres détruifent ce fait ; mais ce qu'il y a de cer- 
tain 9 c'ett qu'elle follicita Philippe en faveur de ce 
£is , & qu'elle obtint pour lui le comté d'Anjou , 
au préiudice de ceux qui avoient plus de droits á 
cet héritage qu'un enfant dont I'état étoit extrême- 
ment incertain, & par les galanteríes de fa mere , 
jointes á l'áge & aux infirmités du pere , & par h 
íituation oii étoit le comte 1 mari de deux femmes 
vivantes, dont ledivorce n'étoit pas reconnu , & 
par le divorce de Bertrade elie-même , avant qu'ii 
y eút un jugement prononcé. Ce qui efi encore 
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certain , c'eí); que le (ils ainé de Foulques fut aflaf- 
úné , que Bertrade en profita , & que celui-la a 
fait U crimt auquel U crimc ftru 
> Quelques hiftoriens prétendent encore qu'elle 
fe confacra au fervicede Dieu, á Haute-'BruyereSy 
au diocefe de Chartres , aprêsla mort de Philippe ^ 
arrivée en i io8 ; d'autres difent qu'elle retourna 
auprés de Foulques ; & y vécut )ufqu'á fa nfiort 
en 1 109 , fept ou huit mois aprês celle de Phi- 
lippe; il paroit vraifemblable qu*en ^íFet eltê prit 
]e voile en 1 1 1 5 á Haute*Bruyeres , parce quef le 
nécrologe de cette abbaye en fait foi, & parce 
qu'on y voit encore fon tombeau. II paroit qu'elle 
y mourut 11 17; mais dans Tintervalle de 1108 á 
1 1 1 5 , il eft poífible qu'elle ait été rejoindre fon 
premier mari, qui ayant été aflezfou pour la vóir, 
pour refpeder ít^ volontés & Íui obéir même pen« 
<lant la vie de Philippe , pouvoit bien Têtre a/Tez 
pour la recevoir aprês fa mort. 
. Ce fÍLt dans ce iiecle malheureux que réglife ro* 
maine eut la fatate puiíTance de mettre toute TEu* 
rope en feu. L'AIlemagne, la Pologne, I'Efpagne, 
]a France , ritalie, s'ébranloient jufques dans leurs 
fondemens á la voix des papes. Grégoire VII íit 
périr des millions d'hommes pour la íameufe que^ 
jelle des inveftitures, dépofa des rois, des empe* 
reurs, excommunia des royaumes? & la caufe de 
tant de maux étoit íimplement la prétention des 
rois & des pontifices de donner également I'in- 
veftiture des bénéfices par la croflfe & I'anneau. 
Les papes vouloient que les rois ne donnaíTent 
que l'anneau & une baguette. Les rois & lei 
empereurs prétendoient êtreégaux aux papes, 8c 
les peuples s'égorgeoient pour de femblables mi- 

feres. 



ïeres» Le feul roi qui ofa réiifter á Grégoire VII 
fut celuí d'Angleterre, & il ne fut pas excomtnu*- 
nié. Cette querelle imbécille des rnveílitures ne 
pouvani occuper éternellement les peuples & les 
fois, Urbain 11, fucceíTeur de Grégoire^ n'ima- 
gina d'autre moyen de l*emporter fur ces bri* 
gands auífi fameux^ que d'inventer quelque nou« 
veau genre d'attentat á la paix publique, & il 
prêcha la folie des Croífades. Qu'un ^ape ambi« 
tieux ait accueiUi cette idée offerte par'un prêtre 
fanatique ; que des moines aient cherché á Paccrc* 
diter ; que des rois I'aient propagée , cela eft na« 
turel ; les papes y yoyoient une augmentation de 
puiflance ; c etoit» difoient-ils , Dieu qui les avoit 
inípirés; c'étoit au nom de Dieu qu'ils comman-» 
doient ces pieux voyages aux tétes couronnées. 
lis étoient les chefs de ces entreprifes, ils rece*» 
voient fous leur protedion les perfonnes & les 
biens des cróifés; ils diftribuoient les indulgen- 
ces avec profuíion ; & recevoient en échange les 
aumones 6c legsque Ton faifoit d'avance pourcon- 
ferver les conquêtes qu'on alloit faire; ils faifoiertt 
lever des décimes fur le clergé même , afin d'aider 
de la moindre portion de tant de richeffes les pau- 
vres fideles qui fe croyoient appellés paf la voix 
de Dieu. Les rois , de leur cóté, fe virent débaN 
raiTés tout-á-coup des grands yaííaux les plus mu- 
tins & les plus puiíTans; une grande partie leur 
vendit même des biens confidérables pour s'armer 
& armer leurs gens de guerre : quelques-uns laif- 
ferent leurs terres en garde á des dépofitaíres infi^ 
deles , qui s'en'accommoderent avec les rois; d'au- 
tres les engagerent , péritent ou fe ruinerent, &c 
ne purent ks retiren Les (émmes& les enfansmi* 
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iieiirs qin demeuroíent dansd'aufres cháteaux fe laif* 
foient tromper & féduire facilement; enfinjeur dé- 
part enlevoit ie feul obíladé quepút encore trouver 
l'autoritéroyale; & la multitude d'hommes qu'ils 
trainoient avec eux, ótoit á la nation fa principale 
force 9 en lui enlevant fa plus brillante jeuneíTe. 
On con^ oit donc coiAment les pontifes & les rois 
furent faiíis de cette manie : mais que tóutes les 
nations de^'Europefe foient laiíTées féduire; qu'en 
foule elles fe foient précipitées au-devant du pie- 
ge ; qu'elles aient traverfé des mers pour aller périr 
de mifere , de faim , de maladies ou bien par le 
fer,fur des bords inconnus^ c*eftun délire qu'on 
a ^eine á croire , lors même que les monumens 
les plus révérés nous ratteílent.-Ainíi jufqu'á ce 
moment, une demi-douzaine de brigands couronr 
nés a difpofé du fort de I'Europe entiere. IIs ont 
dit conílamment les uns des autres que leur ab- 
furde puiffance étoit dc droii divin. Á-peu-prês urt 
million d'efclaves titrés , enharnachés d'étoiles & 
derubans de toutes couleurs, comme les gardes 
da férail dg ConílantÍQople lé font de perles & de 
plumets , ont répété que leurs maitres étoient auífi 
ks mattmdt la terre; Sc cent millions d*bommes^ 
n'ofant comparer la force de deux cents millions 
de bras á la foibleíTe de ces frêles individus , onc 
cru que Dieu hs avoit créés pour être le jouet 
d'une demi-douzaine d'hommes cruels , & de fejti* 
mes diíToÍues. 

Tel étoit hier encore le fort de la France ; Sc 
quoiqu'elle ait changé de face , quoiqu'elle donne á 
l'Europe , á toute lá terre , l'exemple d'un premier 
pas vers deplus hautes deftinées , un grand nombre 
4e ces êtres dégradés que nous venons de peindre; 
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exíftent encore dans fon fein ,1^ fe rallient atitotir 
d'un maífK que la nature a dégradé comme eux« 
Songeons qu'il faut parcourir des íiecles plusreculés, 
& montrel-auxFran^oisquifonthommes ce qu'il en 
coúte á ceux qui oublient leur force SfC leur dignité. 
La femme de Louis VI , ce íils ainé de Phiiippe l 
n'oíFre rien á la curioíité ; fans doute elle n'eut pas 
de grands vices^ car les hiíloriens eccléiiaíliques 
de fon tems ne Tont pas louée. II n'en eíl pas de 
même d'EIéonor de Guyenne, femme de Louis 
VII , couronné du vivant de Lpuis VI , en 1 1 3 2 , 
& devenu roi en 1 137. El^onor étoit fille unique 
de GuiUaume X, duc de Guyenne & comte de 
Poitou ; GuiIIaumê au lit de la mort , en 1 1 3 6 » 
inílitua le jeune Louis fon héritier , aux conditions 
qu'il épouferoit fa íille; & jamais alíiance plus 
briílante ne fut propofée á un fíls des rois de Franr 
ce« Louis VI , qui Iui*même touchoit á fa fin ac* 
cepta le don de Guillaume avec joie , fit préparer 
de fuperbes équipages á fon fils , & l'envoya re- 
cevoir lui-même, avecfa femme, le ferment de 
fes nouveáux fujets. Eléonor avoit feize ans ; elle 
étoit fort. belle , & d'une humeur extrêmement 
enjouée. Louis pouvoit infpirer de l'amour , elle 
lui en témoigna, maisildura peu : vive & légere, 
fiefe & ambitieufe, elle crut né s'être mariée qufij 
pour gouverner & jouir en liberté de tous les plai<* 
firs. Son tnari la ramena en France apfés la mort 
de fon pere le premieraoút 1137. ^'^^ Y trouva 
l'abbé Suger, premier miniílre, favorí de Louis 
VI 9 & maitre de la confiance de Louis VII. Le cré- 
dit de cet homme fenfé íit ombrage á une jeune 
tête qui vouloit á la fois & s'amufer de tout, & 
commander á tout. La dévotion du roi, celle de fon 
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miniílre, nncoimmode furveillance A^úri hommé 
Sgé , lui donnoient íouvent des chagrins , parce 
qtie Louis , gouverné par les confeils de Suger, ne 
laiíToit pas le champ libre á toutes íes volontés. Ce* 
pendant on ne remarque pas entre eux une extrême 
snéiintelligence^iufqu'au moment oii la folie dit 
]our Tentraína en perfonne á la terre^fainte^ On 
avoit re^u de tníles nouvelles de l'armée des Croi- 
fés. Les états-genéraux s'affemblerent á Vezelay 
en Bourgogne , & ce n'étoit pas , comme on feroit 
tenté de le croire , pour y traiter des affaires du 
r^yaume & des intérêts du peuple, mais c'étoit 
pour entendre le fanatique abbé de Clairvaux ex« 
horter leroi & les grands,& ie peuple même á 
s'aller de nouveau faire égorger au bout du mon- 
de^ & affaffiner eux-mêmes des hommes qui ne 
íbngeoient pas á la France, & vivoient dansleur 
propre efclaváge, & fous Tempire de leurs prêtres ^ 
fans imaginer de venir nous forcer á penfer comme 
eux. Louis VII , qui fe repentoit du maffacre de 
yitry en Champagne oíi trois ans auparavant il 
avoit fait périr treize cents perfonnes , imagina 
de l'êxpier en paffant la mer pour en aller maffa- 
crer d'autres , & faire périr fes fujets : il fe háta de 
prendre la croix , & réfolut d'emmener Elëonor 
avec lui : l'abbé Suger employa les plus vives inf- 
tances poqr !e retenir; mais le calme de la raifon 
eit inutile auprês des fanatiques. Louis n'écoutá 
point fon miniftre , & Suger ne fut pas fáché da 
mioins de lui voir emmener la reine. U^uroit fallu 
la nommer régente ; & I'on fent combien un pa- 
reil cara£^ere eút augmenté les défordres. D'ail« 
leurs , la jalouíie du roi ne lui auroit pas permis 
de la laiffer fi loin de lui^ & il efpéroit beaucoup 
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3e fon cTéditfiiT fon oncle Ralmond , prmced'An* 
$iochei9 ville par oii rarmée devoit paíTer. On 
préténdit attirer les bénédi&ions da ciel par des 
priere» publiques, & en même-tems on attiroit Íes 
malëdidions du peuple par les impóts exceififs 
qu'on Íevapour cette expédition. £h! combien ne 
£illoit-il pas d'argent pour trainer á fa fuite úne 
femme , qui en engagea une foule d'autres á Tac* 
compagner, á qui ii en falloit en outre pour la 
fervir , & qui furent imitées même par les concu- 
bines des croifés , & fuivies par une foule de poë^i 
tes & d'hiflrions ? Áiníi le luxe , la débauche 6c 
roiíiveté préíidoient ^ cette gucrrcfainu; ainíi Toa 
s'embarqua pour aller tuer des hommes , comme 
on monte fur un batelet pour alier á úne foire oii 
á quelque mafcarade. 

Ce fut avec beaucoup de peine que Louis VII , 
battu dans les déferts de Syrie^ arriva jufqu'á An« 
tioche 9 oíi Toncle d'Eléonor , loin de lui donner 
des.fecours, lui en demanda pour lui-mêmeJ 
Eléonor fut piquée des iuftes refus de fon mari ; 
fa conduite irréguliere 4evint prefque publique* 
Raimond fut lui plaire , & leur commerce incef- 
tueux ne fut pas ignoré de Louis. On I^avertit de 
plus qu'un jeune Turc nommé Saladin ne lui étoit 
pas indifierent, qu'ellé en avoit ^efu des préfens, 
.qu'enfin ^ elle fe comportoit en véritable profti- 
tuée. Quand Louis n'aiuroit eu á I'égard de Rai« 
mond que des íoup^ons ^ Ib refus qu'elle íit de. 
quitter Antioche en feroit devenu la preuve. Louis 
fut obligé de la faire enlever , & de ralier atten* 
dre á quelques lieues de ia ville. On juge bien 
qu'ils ne fe revirent pas fans fe témoigner l'un á 

l'autre un vif reflentimeQt^ le défordre pafla dans 
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rarmée : les femmes des croifés n'étoient pas plus 
fages que Uur maítrejfc. A Texemple du roi , les 
niBris devinrént jaloux. IIs fe foup^onnerent les 
uns les autres, s'aigrirent, & les proiets les mieux 
concertés manquerent faute d union. Raimond d'au* 
tant plus irrité contre Louis, qu'il ne s'étQÍt pas 
attendu á Tenlevement de fa niece , lui tendit plu* 
fieurs pieges de concert avec elle, & il auroit in-» 
failliblement fuccombé , fans les fecours de Ro-^ 
ger , roi de Sicile , qui I'arracha des mains des 
Grecs , le conduiíit dans fes états, d'oii il fe rendit 
á Rome, & revint en France en 1150. 

La ruine de Tarmée répandit la défolation dans 
tout le royaume ; les temples & les places publi« 
ques retentiíToient des cris plaintifs d'une mulrí-i 
íude de meres éplprées , de veuves & d'orphelins 
réduits au défeípoir. On maudiflbit le fóugueux 
abbé de Clairvaux ; on fe difoit que s'il avoit été 
vraiment infpiré de Dieu , il auroit prévu la dé- 
route des croifés , & n'auroit pas mis en deuil la 
moitié de la France. Comment cette réílexion íi 
íimple ne conduifoit-elle pas á fe refufer au 
moins á toute autre extravagance du même genre? 

Louis rapportoit avec le chagrin d'une défaité 
le reíTentiment le plus vif contré Eléonor : leur 
méíintelligence devint de part & d'autre une an- 
tipathie infurmontable, & la convidion defes fau- 
tes ne la rendoit que plus áltiere. Elle fe plaignoit 
de riavoir ipoufi qiíun moine ^ & non un roi ; ceíst^ 
pourroit être vrai , mais ëtoit-ce une raifon pour 
ie déshonorer elle-même? étoit-ce une excufe 
pour avoir confpiré contre lui avec fon oncle, 
póur avoir voulu le livrer á ít% ennemis , á des 
barbares chez qui fa mort étoit certaine ? ^% d^« 



'dains^ fes plaintes , fa haiueur jointes á une con^ 
dnite inflme le fatiguerent tellement , que moins 
imbéciUe qu'elle ne le croyoit, il réfolut de s'en fé* 
parer, II fut fe refpefter en prenant ce parti, Ce fut 
íbusle prétexte de parenté , au degré défendu , qu'U 
fe fit demander á lui-même le divorce , par quel- 
ques-uns des alliés de Ía couronne. IL répondit 
qu'it ne prétendoit pas la retenir contre la volonfé 
deDieu, & la loi de i'églife. On aíTembla un 
conciie á Beaugency , la fentence de divorce fut 
prononcée ^ Eléonor rénvoyée , & la Guyenne 
rendue, EUeépoufa peu aprês le duc de Norman- 
clie , qui fat depuis roi d'Angleterre. Lorfque ies 
liles Britanniques parviendront comme nous á lá 
liberté, lorfqu'elles reconnoitront , comme nou&^ 
qu'il n'exifta jamais de rois dans les payslibres, 
lorfqu'ils voudront connoítre les crimes de leurs 
têtes couronnées, Eléonor de Guyenneíigurera 
dans ie tableau , & feule , entre toutes les prin«> 
cefles. de France , elle aúra rempli la fatale defti- 
née de porter chez deux nations le ílambeau de 
la difcórdé ^ ie germe des guerres inteilines , &: 
de fomenter avec foin un long &.opiniátre combat 
entre le pays qu'elle .quittoit , & celui qíi elle 
venoit de s'introduire, ' 

Daas l'intervalle da regpe de Louis^Ie-Gras 
á ceUti de. Louis VIII » fkf^h régënce dQ. Blail- 
che de Caíltlle^ niece de St. Louis , lá. natitc^ 
Fran^oife avoit fait un pas verstm meilleutlfort. 
Jl paroit que ce fut un effet du h&fard, & qu'il 
ne fut di(áé que par I'excês du malhéur , faos 
êtrele ftvitd'une combinaifon réíléchie de&droits 
du peuple. Jufqu'alors, il n'y avoit^en Rránoe 

d'hom0ie|Ubres que U$ ecdáfiailiques &c les^^ús 

E iv 
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'ée guerre; Tous les habitans des vSIes ,' bmirgs 
& viUages y étoient eíclaves. Les uns appellés 
fcrfs^ femblables aux troupeaux de bétail , étoietít 
vendus avec lês terrés ; les marchés ílipuloient 
tant de feux , comme tant de boeufs & tant de 
moutons : triíles viélimes de la barbarie des rois 
& des grands vaffaux , en faveur defquels ils 
avoient foulé aux pieds toutes les loix de la na- 
l^ure, les ferfs ne pouvoient jouir d'aucunede leurs 
facuhés ; celie de fe marier , de tefter , de changer 
de demeure ou de profeílion ^ d'envoyer leurs en- 
fans dans une autre terre , d'acquérir á leur pro* 
fit, de cultiver pour eux, de difpofer d'un meu- 
ble ou d'un uftencile á leur ufage, leuf étoit in« 
terdite f^ns l'agrément du maitre ; & its ne Tob- 
tenoient jamais qu'en tui payant une redevance 
arbitraire. Eh ! Comment des malheureux atta- 
chés á ia glebe , & plus malheureux que les bceúfs 
courbés fous leur joug , obligés de travailler pour 
le maitre qui daignoit á peine les nourrir , pou- 
voient'ils amaíTer un peu d'argent pour payer á 
leur íeigneur ia libre faculté d'agir? Labarbarie 
de ces maitres avares réduifit enfin leurs fujets 
á une íi extrême mifere, que ne pouvant plus 
rien tirer d'eux, ces brigands ne voydient plus 
ë'autrés reflburces^ que d'entrer á main ar^ée fur 
les terres de leurs troifins , de les piller'^ ou bieti 
d'attendre les paíTans fur les grands chemins , & 
de ler dépouiller de leurs biens. Une fe^blable 
piraterie qui £aifoit de toute ia France 4in champ 
de batailie perpétuel , qui la faifoit reflembler á 
un repairé de voleurs, dont le roi n'étc^t ^as 
mêmé le chef , tendoit au renverfement total de 
la monarchie* Vers rannée xi37,Louis-le-Gros 
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ine fachant comment réprimer de pareils ex^« 
qui Ae Ini ëtoient devenus á chai]ge que parce qu'il 
en fentoit lui-même le poids, cfaercha enfin dans 
le peuple un appui néceffaire ; mais íl fut aflex 
adroit ponr avoir Tair de faire grace ^ lorfqu'tl 
vendit comme-un privilege ie droit que la nature 
a donné á tous les hommes , celui de commants 
& de port d'armes* Les bourgeois acquirefit le 
droit de difpofer de leurs biens, & d« changer 
de domicile, Les coutumes les plus barbares & 
les plus ignominieufes dont on avoit furchargé la 
vaffalité difparúrent. Les vaffaux affemblés taxe- 
«ent dans quelques villes les redevances ic les 
traites que cfaaque faabitant devoit payer á iotL 
ieigneun Dans quelques autres endroits on con« 
vint qu'elles n'excéderoient jamais telle ou telle 
fomme, On fixá les cas párticuliers dans lefquels 
il feroit peraiis de demander aux nouvelies com« 
tnunautés des ^BÍdes ou des fubfides extraordinái« 
res. II y eut des vaffaux qui ne voulurent plus 
fuivre fêur feigneur á la guerre ; d'autres y cón^ 
fentirent, aux conditions de ne marcher que lorf* 
qu'il commanderoit enperfonne, & prefquetou^- 
tes les commuoes fe réuniriEínt á ne jamáis le ím« 
vre affez loin pour ne pouvoir -revenir le jour 
même dans leurs* maifons. 

Les viljes devinreht de petites rëpublique^ 6k 
'les bourgeois poUr la plupart choiíiffoient leur 
maire , leurs échevins ^ leurs confuls ; dans d'au« 
tres , le prévót oti Íe juge du feigneur nommoit 
ces officierS; ailleurs, ií ne faifoit que les déíigner. 
. Les compaghies de milice fe formérent « choifirent 
leurs chefe, fe rendirent maitres des fórtiíicationSy 

^ garderent eiles-même les villes. L^% bourgeois 
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ibitirent de leur état de fiuptdité ; k peiné en- 
rcttt*xts reffaifi quelques droits, qu'ils par^irent 
dignes d'en faire ufage. Dans le pays de Briait* 
JSon, alors dépendant de l'Empire^ mais afitijetti * 
aax coutumes de France, les bourgeois aíTemblés 
«n communes forcerent leur feigneur^ reconnov* 
tre rinjuftice destributs qu'il avoitexigés; ce ne 
fut qu'á ce prix qu'il obtint d'être exempt de Iz 
reílitution. Le peu^e (car malheureufement les 
bourgecHS formerent une claíTe á part) éprouva 
vn foutagement qui lui permit de lever la tête» 
& de fentir fon exiílence* II aida les bourgeois 
de tout fon pouvoir , fe révolta même dans quet- 
iques^ endroits y & lorfque les feigneurs demano 
doient aux villes & aux communes quelles étoient 
leurs cfaartes & leurs conventions ^ Íe peuple leur 
demandoit íiérement á eux-mêmes de produire 
leurs titres d'ufurpation & de tyrannie. Mais fi 
quelques-uns de ces grands affez mal-adroits pour 
laiíTer preíTentir le deffein oii ils étoient de rom- 
preleurs engagemens, fe nuifirent á eux-mêmes ^ 
ils porterent á Tautorité du peuple une bien plus 
lerrible atteinte : les communes s'adrefferent au 
roi pour avoir une garantie des promefles de fes 
grands vaflaux , & cette efpece de crédit qu'ils aco- 
corderent á i'ennemi commun, lui donnant le droit 
d'intervenir dans les ailaires des feigneurs , con« 
tribua dans la fuite á augmenter fes prérogative^ 
d'abord fur eux , & infeníibtement fur tous» Les 
communes ne fentoient pas que le lion n'étoit 
qu'endormi , & qu'il falloit le mufeler. Philippe^ 
dit Auguftc , profita de la trop grande méfiance du 
peuple pour les vaflaux immédiats de la courori<* 
ne 9 & de fa coníiance infenfée en lui.: á la favem; 
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3e la prote&ión momentanée qu'il accordoit aux 
communes 9 il en obtint des fecours contre (efí 
cnntmis intërieurs, il abaifla les grands , & ÍaiiTa 
malheureufement á íes fuccefleurs le droit de réop- 
primer le peuple qui ne s'étoit reconnu qvL^k 
demi. 

Cétoit dans cet état général des chofes, que 
Louis VIII monta fur le tr6ne% Cétoit fur un peu- 
ple moinsftupideque Blanche de Caftitle fa femme 
eut á régner, fous le titre de régente, pendant la 
minorité de fon fils, Louis IX, appellé Saine^ 
Louis ; mariée en 1 200 , á Louis ÝIII , fous le 
regne de Philippe Auguíle , pere de fon mari , 
clle paroit ne s*être mêlée d*aucune aíFaire publi<« 
que pendant la vie de ce prince , ni même pen« 
'tdant les trois années du regne de fon mari qui 
snonta fur le tróne en 1123 , & mourut en 1226; 
eile étoit petite*fille de cette Eléonor dont nous 
venons de tracer rhiftoire , & fiUe d' Alphonfe VIII 9 
joi de CaftiIIe, & d'Eléonor d'Angleterre, Louis VIII 
lalaifla veuve á trente-neuf ans , chargée de I'é- 
ducation de cinq enfans, dont rainé, Louis IX ^ 
avoíi feulement doúze ans. II la nomma régente ^ 
cn préfence de I/archevéque de Sens, & des évê'- 
ques de Beauvais & de Chartres« Dês le premier 
f>as dai^s fon adminiftiratíoa , elle prévit le tróu* 
ble que les grands vaflaux de la couroifne appor- 
teroient á íts opérations. Vexés par Philíppe Au- 
gufte , qui avoit protégé les droits du peuple & 
<les communes , ils fe flattoient de reconquérir 
fur une femme ce qu'ils appeiloient leurs droits 
.ufurpés; car toute jouiflance eft appelláe droit 
par Í'homme avide & injufte. Blanche les ayant 
invités au facre de fon fils ^ les uns répondirent 



i|iie fsi douteur <fe ta mort récente du: pere íie Uixt 
permettoit pas d'affifter á une cérémonie d'un' tour 
3af re genre ; d'autres há dirent qtt'il falloit ééii» 
▼rer préatablement de prifon pluíieurs des grands 
yaflaux ^ entre autres les comtes de Flandre & de 
Bottlogne; quelques-uns demanderent la reftitu*^ 
tkm des terres qUe les detix derniers rots leur 
avoient enlevées ^ alléguant que ^ par les toix du 
foyaumey on n'aVoit pu les en dépouiUer que 
par le fugement des pairs : comme i» les rois 
avoient pu légalement donner des terres qut ne 
leur appartenoient pas ; comme fi les terres don^ 
liées par un uíurpateur pouvoient appartenir légi* 
timement á ceux en faveur defquels il en difpo- 
foit ; comme s'íl y avoit eu des loix en France ^ Sl 
tkon pas feulement des coutumes & des ufages ; 
comme fí enfin l'antique jugement des pairs devoit 
ittbfifter uniquement pour eux. Blanche n'avoit pas 
ptus qu'un autre prince l'idée du droit des nations; 
i»ais íes grands éprouverent que te deíir de domir 
ner étolt en elíe auffi puiíTant que chez les hom- 
mes les plus abfolus. La cérémonie fe fit malgré 
tant de refus, ,&/fans avoir égardá leurs deman- 
úes, Le coQite de Champagne étoit en route pour 
^'ý rendre; mais il avoit eu des démêlés avec 
Louis VII 9 au fíege d'Avignon , & te bruit s'étoit 
répandu m&me qu'il Tavoit empoifonné : le pleu- 
ple ne l'auroit pas vu avec fatisfaJlion ; on lui fk 
dire de fe reíirer , & il conferva de cet aíFront uH 
vif reffentiment. Depuis long-tems on le foup- 
^onnoit d'être épris des charmes de la régente ; 
on nefait fi elle avoit jadis répondu ^ une préfé- 
rence qúe les femmes voient rarement avec cha- 
^rin 9 mais dans cette occafion^ il fe pérmit de fe 
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plaindre qu^elle ne k traitoit íi maí xpt pawe 
qu'elle favorifoit qtielque autre d un regard plug 
doux. Quelle que fut cependam fa maniere dc 
voir & de fentir , il eft <:ertain qu'elle ne poa* 
voit avec prudence fouíFrirqu'il approchát d*elle* 
avant de s^être difoulpé des foup^ons qu'on avírit 
congus contre lui. Aimer Thibault , comte ác 
Champagne , n'étoit pas un crime , mais le rece- 
voir á la cour , accuíe de raffaffinat de foh mari ^ 
cn auroit été un, & Blanche n*étoit pas <íápal3lc 
de le xommettre. Ce n*eft pas qu'elle néfút fou^p- 
fonnee d'avoir beaucóup d'indulgence pour ua 
des deux perfonnages qu'elle avoit mis á la t€t« 
áe fon confeií. L'un étoií le chancelier Guérin , 
vieiUard auftere & rude , qui ne pouvoit infpirer 
que la confiance & non Tamour , ni même Fami- 
tié. L'autre étoit un Italien , appellé Romain ; c'é- 
toit un prélat fouple , infinuant^ dont ren}oue* 
ment & la politeffe faifoient ragrémei« du cerdc 
familier de la reine ; elíe lui témoignoit beach- 
coup d'égards en public , c'en étoit affez pour fain 
croire qu'en particulier les égards pouvoient aJter 
pl«s loin; Le comte de Champagne n'en dbuta 
pas ; il fe Kgua contre le roi de France avec les 
comtes de Bretagne & de la Marche, & nous ver- 
roos encore la galanterie réelleou prétendueiTunc 
femme aUumer la guerre & faire couler du íang* 
tes partiCans d- un gouvwnement abfurde nous di- 
ront que ce n'ëtoit point un crime á Blandie 
d'infjfMrer une paffion malheureufe á un homme 
cruel 6i violent : non fans doute , mais forfqu'ime 
citoyenne ne répend point á I'amour qu'elle int 
pire , s^il s'éleve á cet égard quelque injufte dií- 
cuffioa entre deux amans ^ elk a^ naffi» »ac f^ 
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limites de deux fatnllles, & toiit un peuple , toutt 
une vilie n'eft ni agitée ni maflacrée pour rintérêt 
ffivole d'une intrigue ou d'un mariage. Peuples p 
n'ayez point de rois , puifqMe leurs adions même 
les plus ind iíFéren tes peuvent attirer fur vous » k 
chaque pas , Thorrible fléau de la guerre. 

Le roi d'Angleterre , qui ne defiroit qu'une oc* 
cafion de reprendre la Normandie, fournit aux 
trois princes ligués des troupes & de l'argent; ils 
demanderent alors á la reine la reftitution des do- 
maineSy que les deux derniers rois leur avoient 
enlevés. Dans un autre tems peut-être l'autorité 
royale auroit pu les reprendre , mais alors il n'é- 
toit pas facile de les óter de force. á des commu* 
nes bien armées. Blanche refufe cette demande 
inconíidérée , la guerre fe dédare ; elle fe met en 
ëtat de défenfe avec une figrandediligence, que 
fes ennemis voient fondre fur eux des troupes 
aguerries au milieu d'un hy ver exceftivement ru- 
de. Leur armée n'étoit pas en état de marcher ; 
le comte de Champagne prit le parti d'une feinte 
íoumiftion , & vint fe jetter dans les bras de Louis. 
La régente lui pardonna , & fit avec les deux au- 
tres fadieux des traités qui devoient préferver la 
France de la guerre pendant toute l'année 1 1 17. 
Cependant une nouvelle trahifon du duc de Bre- 
tagne & du comte d'Evreux , fon frere , devoit 
rompre les mefures de la régente. Le jeune roi, 
étant á Orléans avec peu de fuite, cês deux prinr 
ces projetterent de l'enlever ; le comte de Cham* 
pagne , qui n'avoit pas ëté informé de l'entreprife, 
ou que peut-être les négociations de Blanche 
avoient ran^ené, l'avertit de ce complot, & il 
étoit á'autant plus diíEcile á déjouer que les coa« 
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yíifés etoient po^és entre Orléans & Pans , & que 
le retour du roi ne pouvoit être afluré* La reine 
ne prit point cette voie incertaine pour le garan- 
tir ; elle fe fic conduireá Montlhéry , & fit avertir 
les Parifiens du danger qui le mena^oit. Ceux-ci 
coururent auffi - tót chercher Tenfant ; & les li- 
gueurs , épouvantés de cette marche nombreufe, 
íe retirerent ; les applaudiflemens d'un peuple af« 
fez ignorant pour chérir cettefourceempoifonnée 
de tous (es maux , ramenerent un roi dans leurs 
murs y comme s'ils y avoient ramené un dieu bien« 
faifant. 

Les hiftoriens , iideles á leur pa£^e de fervilité 
avec leurs maítns y ont exalté á Tenvi les vertus 
de Blanche & de fon fils , ils nous peignent la 
régente fous les traits de Vénust 11 fe peut que ce 
fút une trés-belle fille , lorfqu'elle vint en France 
dans Ja íleur de la plus brillante jeuneíTe; mais 
il femble á ces flatteurs que les reines ne vieit 
liflent point , & quand Belleforét s'extafie á louer 
Í2L mignardifc & fa gcntilUjJe lorfque fon fils monta 
fur le tróne ; lorfqu'il parle de fon tant doux rt^ 
gard & gracict^t contcnancc , il femble parler d'une 
femme de vingt ans, &c il croit fans doute faire 
oublier qu'elle en avoit quarante. Une femme á 
cet áge peut être encore ce qu'on appelle bicn con^ 
fcrvic^ mais cflle a perdu la fraicheur qui fait le 
charme de la jeunefle , & le terme fatal eft arrivé 
oíi elle doit être fatisfaite quand on dit encore : 
élU a iti bcUt. Qu'on juge par de femblables adu- 
lations, fur un point dont les yeux feuls font jif« 
ger , combien elles ont été plus fortes fur le génie 
& les talens. Ces coraplimenteurs gagés des rois 
admirent l'éducation que Blanché donnoit á Saiot« 
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tottis. Vn efpnt phílorophe & droít fait diAífi* 

guer la vérité máme dans leurs propresrécits^St 

dans tes faits qu'ils n'ont pu dénafurer. La véritá 

efi qu'eile ne íit & ne voulut faire de fon fils 

qu'un enfant docile & foumis , lin dévot plus oc« 

cupé des faints & des offices^ que des peuples & 

des affaires, un homme digne d'être canonifé , plu« 

tót qu'un homme eftimahle. II entendoit le latitv 

de réglife , & c'étoít 1á que fe bornoient fes pro* 

fondes connoiflances. On prétend qu'elle lui fai« 

Ibit étudier I'hiíloire. Eh! quels.étoient tes au*» 

teurs qui pouvoient la lui apprendre ? Les chro** 

iHqúes menfongeres des couvens , les vies des 

íaints^ la légende dorée & autres écrits , uniques 

produfiions du génie Frangois , & propres á aug« 

menter Í'ignorance des rois & celle des peuples i 

Quant au génie adminifirateur de cette femme 

li célebre, les hommes avoient ú peu de talens 

qu'il n'eít pas íi merveilleux qu'une femme en ait 

«ontré autant Commander impérieufement k des 

liommes qui n^ofoient réfifter ; impofer á fon gré 

rfes taxes fur lefquelles on murmuroit quelque«* 

Ibis , mais qu'on payoit fans réfiftance ; faire bat* 

tre^ fans plan & fans art , des hommes qui ne 

connoiflbient d'autre devoir & d'autre emploi que 

celui de tuer pour piller ; faire juger arbitraire^ 

meRt des hommes ignorans par des' juges ignorans, 

&' prévaricateurs , brúier impitoyablement des 

bérëtiques , fans connoítre ce que c'étoit qu'hé* 

téfie ; remplir fes cóffres de la fubflance du peu^ 

ple, & le regarder comme fort heureux d'exifter 

dans la mifere , tandis qu'on nbgeoit dáns une abon* 

dance&un luxe relatifs au tems; c^étoit á-peií- 

prês alors c& qu'on appelloit régner. Quoique les 

chofes 
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chofes áient changé infenfiblement de face^ Ie$ 
rois íbnt toujours les mêmes autour de nous ; ils 
n'ont acquis que Tart de raffiner le crime^ &c l'on 
demande en quoi ce pofie a été , de tout tems ^ 
ii diíScile á remplir. Certes , il n'eíÍ point d'efprit 
& matériel , íi lourd & íi groílier qui n'en íut ca*» 
pable y & nous en voyons la preuve» Hélas ! ii 
ïaut f 6c malheureufement l^expériehce nous le 
prouve ^ il faut bien plus de lumieres^ de force & 
de caradere pour apprendre á des millions d'hom- 
mes á íecouer le joug d'un feul » qu'il n*en faut 
á une feule brute pour aíTervIr des millions d'hom* 
mes. Blanche ne fut pas plus habile que íes pré« 
déceíTeur^; elle commit moins de crimes párticur 
•liers que d'autres femmes avant & aprés elle ; mai$ 
Jes tems n'étoient pas les mêmes, & elle n^e^ eUC 
pas befoin^ car elle n'étoit ni.moins altíeret ni 
moins defpote que (es pareilles^ & aucun oes cri- 
mes nationaux que les autres avoient coqpimis ne 
Ji|i échappa. Le premier de tous ^ fans doute^ eft 
•d'^yoir fait un imbécille de fon fils ; puifqú^on 
avoit le malheur dWoir & d'endiirerdesrois. aui 
moins aurpitril faliu les rapproc^er de rhdmme^ 
aurantiqa'il auroit été poffible, 
' ^ détachant le feul cotnte de,Cbampagne de 
.la ligue. formée contre Louis IX , fans chercher k 
^ramener les deux autres faílieux ,. eile expofa ía 
.province.& une partie d^ Ía France á une guerre 
cruelle. Tout défertoit á l'approche des troupes 
ennemies ; on ne voyoit de tous cótés que des 
cháteaux, des maifonsde campagne^des viUages 
&c des villes en ílammes ; les hommes & les bef- 
tiaux fuyoient de contrée en coiitrée;Iesfemmes 
.dev^kioient la proie du fpldat efiréné; lesenfans 

F 
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'éfoïcnt maflacrés fur le fein de Icurs mcres cxpi- 
rantes ; les vieillards immolés ou au fer ou á la 
faim ; & Thibault lui-^même fut obligé , ou fe crut 
forcé á incendier pluiieurs places , pour arrêter 
la marche de cette horde de barbares. li demande 
des fecours á la régente ; orí ne lui en accorde 
quc parce queles rebelles, dit-on, né vculent le 
ruiner que pour détróner lcur fouverain. Le maf- 
facre général eft compté pour ricn ^ Thumanité 
oubliée, rmtérêt commande,^& c'eft á lui feul 
qu'on obéit. Le comte de Champagnc étoit tou- 
}ours foup9onné d'avoir háté la fin de L(>uis VIII 
au íiege d'Avignon ; Blanchc n'avoit pas été épar- 
gnée dans les bruits qui s'en étoient répandus , 6c 
Von trouvoit extraordinaire qu'elle favorifát cet 
lionmíie avcc tant de publicité. On n'a jamais pé« 
nétré ce myftere ; mais {t la mort de Louis Vlll 
fut violente , iln^en foup^onna pas )a reinc , puif* 
quHl la nomma régente ; & Louis IX ne parort 
pas ávoir douté un moment á cet égard de Tin* 
jnocence de fa mere : nulle preuve ne peut vchir 
á Tappui de ces étránges inculpations ; n^impu- 
tons point de crimes aux rois, on croiroit que 
nous en avons beíbin póur lés rendrc odieiix. 

De Tannée 11x7 á Tannéc 1130, ces guerres 
inteftines& Phorrible guerre contre les Albigeois 
'inonderent la France de plus dc fang que n'ën 
avoient cofité trentc années des regnes lcs phis 
Bárbares. Néroh faifant bruler Rome, Caligula 
faifant ruiner invifíblement te pont de Putéole» 
& tous deux fe repaiíTant de la vue des malheu- 
reufes vidimes de h fiamme ou dcs eatix, ne 
foTit pas pfus d'horrcur qu'unc femme & un cn- 
fant fc baignant á loifir dans lc fang dcs infor- 
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tunés habitans du Languedoc; dévaftaní leiírt liá- 
bitations, démoltíTant leurs inaifons, ^rracHaht 
leurs arWes 8c leurs motíTdiís, cotnmettahí 'óu 
fouiFrant que leurs troupes cótnmrflrenty^ú liom 
de Dieu, les plus abominabte^ d^s criinés^, même 
fur les corps morts & dqa fóuillés^ dés fbmmes 
& des filles. Et lorfqu'au dik-Vuitieme fiecle , lë 
prêtre Vély raconte de pareilles horrêurs : >♦ Áinfi 
ff fut terminée, dit-il fróideníent', /*<2J^í>e deis 
>» Albigebis ". II daigne cependant traci^r les mots 
d'ambition & de fanatifitie; mais au bqut de deujc 
lignes, enttainé par rinfSíiie béfdln.cfë fóuer', » te 
» quiavoit, ajoute-t-il, pafféTépouv^oir de Phi- 
» líppe - Augufte , le plus grártd politrquc 'dilfon 
M fitcU^ ce que* n*avoient pu les armes víftoHeuf^^ 
>> de Louis VIH, fut Touvrage á'unt? fenliiií!/)j"^lk 
» le coup d'éffai d*un roi encoré enfan't •.^^'i^^ iië 
fait, en Kfant rhiftoir^ des monarcliies^ur-t6iit 
des états modërties , lequelxaufe le p)us 'ffliStf éuíL 
ou les crimes de ces races dëteftáWes , hoirtn^e^-^ 
femmes, enfans, tous voués á l^exéd^áti'on diefii^ 
cles, ou Pimpudence de ces écrivains etiipoifoh- 
neurs, qui tinr fi long-teihs emmufelé les peuples 
& déifié des monftres. Vouvrage <func fernmc 6r 
lc coup ícffai línri roí crícorc cnfántt Déteilabte 
flatteurlque lei péuples líont-ils étouffé au'bSít 
ceau cétte femme &r tót')én^nt[^ (iapables d*uá 
pareil coup d'effai; & toi-mêï^é^ •& avec eu3t 
& avec toi fcur race éntiére^ & célle de tous vos 
femblabres! ''',/' 

Blanche & fon fils ne sí eti titírënt póint á ces 
a£les de riguéiír contré les máiheureux feílateui^ 
d*un áutre ciilte que le léur '; iU publierent uiie 
févere órdotinance coritre ies'juifs, doiit lacoA« 
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diÁiW étolt dé\a peut-être aÍTiez aíFreufei Deputs 
jDjuíieurs fiecles , tout Jui/ étabU dans U royaumc 
etQÍtfirfou f(iain'morta.bU d^ corps & dc chajld dts 
feigucurs dont il ctqi^ cpucbant & Uvant\ c'eíl-á-dire , 
/a per(Qnne.& tous fes biens, meubles & immeur 
bles « áppartenoient au baron^des lieux oú il ha- 
J)itoit; íl ne pDuvoitichangerde domicite fans la 
permj^Qu du.maítre, qui pouvoitraller repren- 
dre.^omme uo. efclave-.fugitif , même dans les 
domaiqes di^ .rpi : uonrYeuIement ils étoient ven- 
áus avec les terre^ , maís ils l'étoient individuel- 
Ument , pjlu^ o{i;moiqs..chci: ,felon teur nombre, 
ïeurs talfints,& lewr induílrie. Une chofe plus fia- 
,gulijere encore , c'eft que la raifon. dfi .ce cruel 
.tráitement étoit la diíEérence de.religion;^ & s'il 
^aj-riyoit qu'jin juif fe cpi3vertit,:.i^ tpmboit cn 
forfafturt ; H xoï ou le feigneur confifquoit tou» 



^^_ appelípíjt foh.irréïigi^n; ^ I^, pauvreté _ 
venoit íon partage , s'ij ceííait cí'être infáme. IIs 
étoient encore oblig^s dei pprter.fur eux une 
.iiiarque á laquejle on.pút iqs. reconnoitre, fous 
^ine. d^ ;fortes atnenid^s : Vn áé^níjoit aux cíir^'- 
lU^ns tout.cóm'mj^rcé^^yec eux; ij .n'éíQJt p^s per- 
^Tiis de les g^gec ^eiji guaj^té^ de domeftiques ; oa 
ne p.oúvpii pa^er (fe baux avec eux ;,on ne pou- 
voit s en. leryir a titre d^,n?e(^eciru^,jpi de chirur- 
giéns , ni 'prendre feurs énfans en noiirrice, ni 
^eur dpnjj^r Jes ftens, ^yi^chréti^n.-cQnv^ncu d'un 
ipqiïrierce criminel aveé une ÍLÚv.Q,,.etQÍi brúlé 
vif , .& ía loi portoit que fy íouilUr avec. urfc juivc 
ctoit un cnme cgala cclui dc la beJíiaUtc; i^ ejpienc 
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«nfio traítés <;omme la tribu des Paría dans Tln- 
doftan : on n'auroit pas youlu appaifer ni la faim ,1 
ni la foif la plus cruelle avec des alimens'offerts 
par la main d'un juif. S'ils étoient appellës en 
témoignage contre un chrétien^ on exigeoit d'eux 
des fermens horribles contre eux-mêmes! Cepen- 
dant ni les rois, ni les grands vaffaux rie rougif- 
foient pas de partager les gains immenfes de leurs 
ufures. Lorfque les tréfors du fifc étoient épuifés , 
on les mena^oit de les chaffet;~, & alors íls oí- 
froient des fommes exorbitantes , pottr^évitef le 
banniffement; d'autres fois, bn exëcutoit ta me- 
nace de rexil, on dëclaroit :ks:débiteurs'quities 
envers eux, Ort.les dépouiHoit de' toutes leprs ri- 
cheffes, & on lés rappelloit enfuite pour Íes. pref^ 
furer de nouveau. C'eft ainíi que pendaftt lonig^- 
tems 'nos contróleurs des finances' ont 4 difïerémeý 
fois nienacé les feripiiers genéravix d^ lesj fuppirÍT 
mer, afín d'«n tirer des ftibfides. Enii^^X) , dan^s 
une affémbléé des barons ténue á Mehin , Blanche 
fit défendre géníraUfrum auxJMifs^íauufortc dsiffii^ 
donna trois ans de termc a Imrs áÍHttiirs , 6^ dictam 
nulles les obligatiohs que cks'újuriérs r^duroi^tÍLpas 
faii voir dansfannU-a Iwsfeignms : elle y ájouta 
des réglemens trés-féverwtoírti^ IWuw (t). £a 
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(i) L*ufureeft uia-frand mal fans doute," maís ilfeíit être 
au^ ignoratit qu^on rétoit aiors 'en lé'gíflátio|i , ou bien être 
poíTédé de la manie réglementaire des defpotes pbur fairë 
des loix prohibitives contre rufure. 11 én eft de ce vice 
coramercial comme du Vice focial ^des )eux de hafard.' Ce 
font les moeurs qut doitrent rúirier $c ruftire & la paíHon 
du jeu. Ceft attenter á' la Mhttié !riáividuelïé que.d'ordon- 
ner á un homme de ne point rlfquer (iií bien fur úne carte 
•u fur UA dez, & á fon adveréiré^déne pas prcndrê ce 
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diípofition de cette loi étplt, de la part de !a reíne» 
úne fouyeraine injuftice, Le prêt á ufure étoit 
tolëré, puifqu'on toléroit la perfonne des prê- 
teurs, L argént étoit regardé comme une marchan- 
dife, puifqu'on en foutfroit des boutiques ouver- 
tes. L9 convention étoit publiquement autorifée 
êntre le marchand d'or & l'acheteur , comme en«> 
tre le marchand de foieries & le citoyen qui avoit 
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^ue Pautre a perdu ;-que de luí défendre d'acheter cher Tar* 
geni-dont i\ a befoin^.& á celui qui en a de le vendre au 
plus haut prix qii'il le pet|t, Qans ce cas , la loi porce avec 
elle deux vices ëgalemenf dangereux & inféparabies l'un de 
l'autre. Elle eft- injufte 4c infuiEi^nte z iniufte , parce qu'elle 
gêne la liberté *, infuffifaiite « parce qu'eile eíl facile á élu- 
<ler. Mais íi les moeurs atcachent de rinfamïe á la paffioa 
clu }eu ,' íi le íouer , le locataíre qut pr^te foii logis au 
ioueur, le propriétairequi, loue ce Ipgis (bnt tqus bannis 
ide Ía fofiété p^r 4'opinipn ; íi tqutes les maifons honnêtes 
ïeur font fermées ; ÍG' uii homme de bien fe détourne d*eux 
dans lesr places pubHques ; f% dan^ les fociétés patriotiques , 
idans Jes aAemhlées .de chroy^ns » ropinioii ^xe fur eux un 
^eg9rd uoiverfel 4e dédain Ql d*improbation ; s'ils, fentent que 
la confianée ne les portera íamais áu^ charges de Tétat ; ú 
Jes' 'iitoyen^ écrivent fnr la porte des maífons de jeu ces 
fpptis ^firsibles : Ui ^otK ^ont,; ici fi rendpnt uls & t^s % voila 
une |oi prohibitive \ voi}á un^ íoi qui porte au fond du 
coeur d*un coupablé uhe 'fenteiice vraiment exécutoire , & 
qui ne peat s'éludér; Grave» ÍfénateHrs , O^ciers munici* 
jpafix « épai;ig^eE-i/^ous ies ^^ets 2(. let $gpifications ; dor* 
mez'ên paix , la honte &~Ie remords veiUent, & leurs traits 
aigus íont^plu^ inévitables que les vqtre^, Si les moeurs 
condamnent également & Í'ufurier qui abufe indignement du 
heibin de fo.n fpmbl^ble , ^ ruCuré que des défordres rédui- 
fent á la .t^aíTeá'e de mehdie^ le fecours d'un être qu'il mé* 
prife^^ ii, run éc Taut^e font égalemeni fuis & redoutés de 
ri^Qniiêt^ citoyen, l|un déteftera bientdt Íe luxe H les plai- 
íirs , qui le forceiit á fe.dégfa'^er -,. ráutre fer^ réduit pu á 
renfermer fon or dpvenu ^érile oii á le yerfer dahs |e com- 
'iperce dê ra'vië par^.des yoies honorables & utiles/ Lcgifla^ 
teurs ! fongez donc qpe vquf ruinc;^^ {^S ^^^Hf^ W^X que 
vous f}f leur l^fl'c^'j^aúcHtt empire. 
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befoin d'un habít ; Tun demandolt le pnx , Tautre 
le difoit : le pfremier pouvoit fe retirer; & du 
moment qu'il confentoit á la convention propo- 
fée, il ne pouvoit fe plaindre d'avoirété trompé, 
íeul cas oh la loi' doit íevir contre le trompeur ; 
& cependaiít une loi arbitraire donnoit trois an$ 
de terme aux débiteurs , &c déclaroit nuUes des 
obligations réelles, par la frivole raifon qu'elles 
n^avoient pas été mifes en vigueur dans Tefpace 
d'une année ; c'eíl-á-dire ^ que fans examen de la 
fitiiation du prêteur & de I'emprunteur , fans exia- 
men des conditions plus ou mpins onéreufes du 
prêt, des circanftances , des facultés de l'un & de 
l'autre , un roi pouvoit ou accorder un terme fou« 
vent déraifonnable ^ ou annuller une dette. An- 
nuller une chofe exiftante , c'eíl être plus que Dieu. 
Louis XV s'attribuoit auffi le droit (ïanfmller eoue 
délu. Défendre le prêt , étpit également une at-- 
teinte portée á la liberté. D'aiUeurs, quand on 
fonge que les rois & les grands partageoient le 
fruit des ufures les plus exorbitantea , ce n'eíl 
pas fans frémir qu'on leur voit ruiner, á leur 
gré , les êtres qui les a^oient payés d'avan'ce y & 
íavorifer ceux qui devoient au moins légitime- 
ment un capital quelconque, afin de leur faci* 
liter les coupables moyens de remplir encore des 
cofires oíi puifoient á leur toúr les grands dépré* 
dateurs , miniftres ^ cQurtifans , mignons & fem* 
mes perdues : voilá les rois, autorifant tecrime 
fans pudeur, & facrifiant fans pitié les auteurs 
des crimes dont feuls ils recueiiloient le fruit* 
£t Bianche étoit dévote, & Blanche avpic fait 
de fon fils un bigot , un homme qui tous les JQurs 
lifoit dans fon palais & á fes domeíUquies les 
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cantiques , les Utanies & roífice du jour ; dont 
les plaifirs étoient de cúltiver le jardin des moines 
de Citeaux, ou de porter des pierres pour leur 
bátiment dont il faifoit les fraix aux dépens du 
peuple/ d'aller y fervir faílueufement les pauvres 
que fes édits dépouilloient , de íléchir orgueil- 
leufement les genoux auxpiedsdes autels arrofés 
du fang des hommes , & d'y demander á Dieu la 
récompenfe des guerres continuelles que l'orgueil 
& Femportement lui faifoient entreprendre. 

Ce roi canonifé , l'un des plus mauvais qu'ait eus 

la nation , avoit déja dix*neuf ans, lorfqu'il plut á 

fa mere dele marier. Jaloufede fon empire , elle ne 

s'étoit pas empreíTée de le mettre au hafard ; niais 

enjSnles peuples, qui trembloient toujours qu'il ne 

manquát de louveteaux élevës á les dévorer , ma« 

nifefterent leur voeu , &BIanche fut affezgénéreiife 

pour s'y rendre. En 1234^ Saint Louis époufadonc 

Marguerite, fille aínée du comte de Provence. L'om- 

brageufe régent^ craignant qu'une femme aimable 

& jeune ne pritfur fon fíls Tafcendant qu'elle vou- 

loit toujours conferver , & ne partageát avec eíle 

Tadminiftration desaffaires de rétat, gouvernales 

jeunesépoux avecun defpotifme extrême , ne leur 

permettant de fe voir qu'á des heures marquées , le 

plus fouvent en fa préfence , & ne fouíFrant pas que 

Marguerite eiit la plus légere part, non-feulement 

aux affaires publiques , mais encore á celles de 

la maifon royale. Cette jeune femme , renfer- 

mée dans fon appartement , obligée de fe cacher 

poíir voir fon mari, ne trouvarít jamais danS fa 

bellé-mere qu'un vifage aufterc & glacé , n'^yaat 

d'autres plaiíirs que les pratiques de dëvotion aux- 

^uelIe^Blanche avoit prís foin df raffujf ítir , paffïi 
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des jours fort malheureux fur le tróne , & dut re«* 
gretterquelquefoisd'êcre née dansunranj^o^iifal- 
loit/être ou efclave , ou criminelle. 

Saint Louis ayant atteint I'áge de la majorité des 
rois , íixée alors á vingt ans , prit les rênes du gou-« 
vernement en 1 1 3 6 , un an aprés fon mariage ; mais 
Blahche nVn fut pas moins régente de fait. L'eíprit 
dedomination ne pouvoítabandonnercettefemme 
qu'avec la vie , & Saint Louis étoit trop bigot &: 
trop fóumis pour réíifter á fa volonté ; il auroit cru 
faire un ade d'irreligion , s'ii avoit pu réiifter une 
feule fois. Quatreannées de paix s'étoient écoulées , 
& l'on ne voit pas que ces deux perfonnages tant 
vantés aient profité de cet intervalle pour étudier 
les vices du gouvernement & pour y remédier : iis 
£rent des ordonnances, des édits iníignifíans ou ty « 
ranniques , mais ils n'adcucirent pas le poids des 
taxes , ne chercherent point á ouvrir des voies au 
commerce, á rendreau peuple la vie plus com- 
mode, en multspliant les moyens de travail ; enfin 
ils fongerent á régner pour eux §£ leur cour infolente 
& avide ; ils doterent des égUres, fonderent des cou« 
vens 9 Íes peuplerent de moines fainéans & de reli- 
gieux inutiles , tous êtres perdus pour la fociété : 
mais bientót la guerre recommenga pour un fujet 
qui aíTurément ne méritoit pas de répandre le fang 
des hommes. L^ambition & le defpotifme des rois 
exergoient fur les grands vaíTaux de la couronne un 
empire femblable á celui que Íes vaíTeaux avoient 
autrefois exercé fur lcsferfi de leurs terres. IIs ne 
pouvoient fe marier ou marier leurs enfans, fans le 
confentement du roi i c'étoit pour empêcher la coa- 
lition des grandes & puiflantes familles , ou pour 
m^ttr^ Qbftacle auxaUiances entre elles & les cqu • 
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ronnes ou principautés.étrangeres. Le coxfíte de 
Champagne , devenu roi de Navarre par héritage , 
maria fa fille unique au fils du comte de Bretagne ^ 
ëternel ennemi du roi de France* Cen fut afl^z pour 
enflammer la colere de Louis IX & de Blanche, 
qui vit avec dépit fon efclave Thibault rompre ía 
chaine. Grégoire IX occupoit le fiege de Rome; 
il écrivitá Saint Louis qu'illui défendoit d'áttaquer 
un fidele croifé pour le foutien de la religion, Louis 
n'écouta point cet ordre impérieux , & fe háta de 
lever une armée. Thibaidt eíFrayé vint fejetter h 
fes pieds &c lui demander la paix , fe foumettant aux 
liumiliantes & injuftes conditions de renoncer aux 
íiefs qu'il avoit achetés du monarque , de donner 
des places de fureté, & dene paroitre en France de 
fept années, Dans un tems oíi les peuples facri£és 
aux rois étoient regardés comme des machines de 
guerre , il eíl étonnant qu'un roi ait accepté de fem« 
blables propoíitions, Sileshiftoriens nefe trompent 
point , en attribuant la conduite de Thibault á fon 
éternelle paflion pour la reine Blanche; s'il eíl vrai 
qiie ce prince paflbit fon temsá fairedes vers pour 
célébrer (es malheurs & fes chagrins am'oureux ; s'il 
avoit la tête aliénée par cette frivole tendrefle , il 
n'y a rien d'étonnant dans fa conduite. Robert, £rere 
de Saint Louis, penfacependanttroublerla réunion 
des efprits. Jamais on n'avoit ceflfé de foupf onner 
le comte de l'aflfaflíinat de Louis VIII , &C Robert 
fur*tout ne pouvoit eíFacer de fon efprit cette fu* 
neílé impreífion, Le jour même oíi Thibault alloit 
au palais prendre congé du roi, les domefliques 
de Robert lui íirent efluyer quelques outrages. 
Louis irrité condamna ces malheUreux á être pei>*- 
dus. Robert, plus généreux quene devoit Têtre un 
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prínce, fentit qu'il devolt les fauver» en avouant á 
fon frere qu'ils n'avoitsnt rien fait queparíon ordre. 
Cette foHe auroit fuffi pour rompre les traiiés ; 
mais Blanche appaifa le roi de Nawirre , & ce fut 
avec tant de douceur &c d'adrefle qu'elle fut le cap* 
tiver en cette occaíion , que rinfeníé crut avoir 
trouvé un inílant favoral^le , & qu'il parla de fon 
amour en termes plus clairs qu'il n'avoit encore 
fait, La)dévote Blanche s'en oíFenfi^ , ^ ThibauU re<! 
(ut ordre de fortir de la cour^ 

U paroít fingulier que rexceffive dévotion de 
Blanche & de íon fils ne l^s ait jamais engagés á 
obéir fervilement aux papes , eomm^ l'^voient fait 
leurs prédécefleurSf On chercha inutilement dans 
leur carafiere aíTez de lumierps & de fermeté pour 
s'être délivrés de cet efclavage ^&cú paroit que ce 
fut plutQt l'établiflement du commerce & les pro- 
grés d'uoe forte d'efprit public , qui briferent le 
joug de révêque de Rome plutót en France quq 
dans les autres royaumes de l'^urope. Apres I'af- 
freufe guerre contre les Albigeqis , Rome avoit éta' 
bli dans le comté de Toulouf^ uq tribunal d'inquí* 
fition;le peupleneie fouffroitqu'ayec peine^ &c 
les confuls vouloient affujettir les juges a quelques 
formalités que Rain^ond, foiiverain de ce pays, 
exigea lui-même ; Íes fanatique^ fe déchainerent 
aufi^-tot contre le prince, Ce p'^ftt été rien íi le def- 
pote ^voit ordonné des ch^timens arbitraire^ con^ 
tre desínnocep^ ; inais attenter ^ux droitsd'un tri<i- 
bunal féroce^ (^'étoit un (^rin^e irrémiíTible, Rai^F 
mond fevit frappédetou$ les anath|mes deréelife,. 
II fit publier aufli^tQt une 4éf<?nfe ^ tous fe$ iujet« 
de comparoitre pardevant les inquiíiteurs, Ce fut l^ 
flgaal d une efpece de guerre civile ; on cbafl^ les 
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Jacobins, príncipáux chefs derinquiíïtion': rév&- 
que s'enfuit avec tout fon clergé. Des prêtres fu- 
renl maíTacrés par le peuple, & beaucoup de par- 
ticuliers ne cacherent plus ta ilianiere de penfer 
qu'on nbmmoit héréfie. Le tribunal de I'inquiíitioii 
s'étant refugié h Narbonne, & rarchevêque ayant 
voulu íévir contre des hérétiques, la ville bafie fe 
révolta contre la ville haute , forga la maifon des 
freres prêcheurs qui l'avoit re^u, fe faifit des regif- 
tres du tribunal , & les mit en pieces. Ges aftes de 
juílice nationale auroient pu avoir des fuites funef- 
tes , fi Louis IX , tenant une balance raifonnable en- 
tredeux partisexceffivement échauíFés , ne les eút 
engagés á porter leur caufe pardevant fes propres 
officiers de juftice á Carcaffonne. Le pape s'avifa 
dedonner ordreá Raimondde forcer les confulsde 
Touloufe de fe foumettre á rinquifition , de fortir 
de fes états & de paffer en Paleftine pour cinq an-* 
nées. Le même pontife écrivit en même-tems á 
Saint Louis, pour le prier d'armer fon bras contre 
I'héréíie , &í d'obliger Raimpnd á faire le voyage 
de la Terre-Sainte. Louis, au-tieu de lui obéir, 
le contraignit au contraire, en lui refufant tin appui 
íur lequel il avoit compté , de révoquer cet arrêt de 
banniffement ý & dans la même année d'óter les 
pouvoirs aux inquifiteurs. 

II eft difficile d'accorder cette conduite prudente 
avec un efprit de crédulité, de bigoterie & de fu- 
perftition que le roi montroit dans toutes les occa« 
£ons oíi le fanatifme lai préfentoit éet appSt , quel« 
que groffier qu'il fitt. On lui fit croire que la cou* 
ronne d'épine de Jefus-Chrift étoit engagée aux 
Vénitiens , pour des fommes confidérablés , par 
I'empereur Baudpuin Jufques lá les ihoines de Saint- 
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Denis avoient prétendu ravoir en leur poireíllon ^ 
& rapportoient même que Íes épines en étoienttou- 
jouTS vertes. Sc^nt Louis crut, de bonne foi , «que 
Íes Vénitiens poíTédóient cette relique ; & Bau- 
douin la luiaya^tcédée^illa rachetad'un fénateur 
Vénitien , & la fainte couronne fut rappprtëe eri 
France, fcellée.des fceaux de Tempire & de ceuK 
de la république^ Saint Louis , Blanche &c Margue* 
ritë allerent larecevoir á Sens ; &Ieroila rapporta 
lai-même, pieds nuds, depuis Vincennes jufqu'á 
NQtre-Pame , & de lá au palais , oíi elle fut dépofée 
dans la SainterChapelle. II retira encore des mains 
des Vénitiens un morceau de bois de la vraie croix ^ 
ler fer de la lance qlti per^a le cóté du Chrift , Vé^ 
ponge qui fer vit á l'abreuver de íiel & de vinaigr^ ^ 
& d'autres r^Iiques. Les Vénitiens , avides 6c 
^drpits , anroient eu toute^ cel}éS'4u monde, tant 
•qu'c!)i auroit voulu les leur payer ; & c'étoit ainíi 
que , par unie imbéciUe crédulité ^ le peuple fe laif<- 
foit dépouiller de^ bieas de la vie ^ pour acheter des 
chofes que desin^poíleurs falfífioient au gré de leu^ 
intérêt. Si l'on avoit raffemblé tpus les fragmen§ 
des/ejiques éparfes dans les pays catholiques , on 
en auroit fait , & pluiieurs croix , & pluíieurs cou- 
ronnesv& plufiêuiycorps des mêimes faints. L'ex- 
j>,^rij^nce<^lafi^ifon ont Quyertjesy eux á cet égard , 
•&'fait diíparoitre les erreurs attachées jufqu'á pré- 
fent au ciilte fiqaple & pur d'une divinité dontlá 
jgrandeurnous iinpofe 4e devoir de. Tadorer feule ^ 
i& non pasies attributs de quelqaes hommes dont 
nous ne coniíoifibns la vie qiie par des relations fi 
«Joignées , qu'^les peuvent être ou exagérées, ou 
menfongeres. ; 
Nous 'páflí^rohs* fur les'guêrres du civiles, pu 
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puiflant, tomjDa dans un dérefpoir qui tetioit du. 
clélire ; & dans fa crédulité fanatique, elle fut 
caufed'un défordre extraordinaire« II fe préfenta 
<levaat elle une efpece de vifionnaire prêcheur » 
qui avoif eu des conférences avec la Vierge, &c 
entretenoit une correfpondance fuivie avec les 
anges ; il avoit re^u ordre d'eux de prêcher ,une 
croifade pour la délivrance.du roi^ roais feule'^ 
anent aux bergers & aux agrijculteurs : la con^ 
iquête de laTerre-Sainte éfant réfervée au peu* 
ple par la volonté de Dieu, qui dédaignoit l'or- 
gueii de la noblefle. Blanche , dupe de ces fables 
groflieres, permit á cet inf^nfé deprêcher fa croi- 
fade , fans examiner d'abord le ridicule de ces 
prom eiTes^ & eofuite^ reíHcacité des moyens. 
Sans calculer le tems néceíTaire. au raífembleméat 
d'hpmmes , k réquipement des vaifieaux , á leur 
approviíionnement , á leur voyage^ & fans cal* 
culer que Tor qu'il en devroit coúter , feroit mieux 
eraployé á'.payer promptement une ran§on á des 
J^arbares^ui avoient á leur difcrétion la vie de 
íbn fils & celle de l'armée chrétienne ; le frere 
prêcheur entraina .daos fes pifges tout ce qu'il 
rencontra de gens iimples ^ cré^tules , religieux , 
& enfuite de vagabonds, de baitnis, de gens de 
tpút áge 6c áe tout fexe perdus jde débaudie ^ & 
ji'ayant de reflburce que le crime» Son armée de 
prétendus craifés , monta bientót á prés de cent 
mille, hommes« Au co.mmencement ^ chacun s'é- 
toit empi^effé de leur fournir les befpins de la 
vie ; mais leur nombre s'étant accru d'une maniere 
íi prpdigieufe» ils ne vécurent plus que de pilla- 
'ges & de * Vols pubjics, Le cbef: de ees brigands 
$'attribua enfuite nne autorité fpirifti^lle & te^- 

porelle. 
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^orelíe. tl attaquoit les villes , brúloit íes vilíaf 
ges ) enlevoit les íemmes & Íes élles , & les prof- 
tituoit á fes foldats ; il caflbit les mariages & les 
íeflamens , préchoit une relígion nouvelle , & íú 
faifoit écouter du peupie par une déclamatioti 
contre Íes vices du clergé , les profanátións dé 
Ía cour de Íkome , & les vexations des fanatiques , 
inquiííteurs de la foi. ÍI partageoit le butin entre 
fes fedateurs & lui : tous les crimes lui étoient 
familiers ^ il agiíToit vraiment en roi ; mais per- 
fonne n^ayant dit qu^il tenoit fa puiflancé de Dieu ^ 
pn agit avec ce roi 6ífonpeupU (i) comilié avec 
un voleur de grands chemins OL fa bande ; on 
s^arma contre evix^ on leur fit la guerre, on les 
fit prefque tous périr , on en délivra la I^rance» 
Heureux ú le peuple fran^ois eíit appris par cette 
expérience qu on pouvoit fe défaire également 
d'un roi comme d^un autre , & que Dieu n'avoit 
pas créé de brigands inviolables ! Blanche, un 
peu étonnée d*avoir eu tort , fans pouvoir le dif« 
fimuler, crut fe laver de cette imprudence etl 
avouant qu^elle s'étoit troánpée ; comme il cet aveu 
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(i) Sous un cercain povAt cie viie « les róis ont rairón d«. 
dire mon peúfU^ ÍIs oiic ën effét Un piupU á eux* 

£t moi , irous le favëz ^ )e tiens fous ina puiáanco 

Cette foule de chefs , d*efcl;ives » de muets i 

TeupU qiïe ázni fes inurs renferine ce palais^ 

Ët dont á ma faveur lés ames afl'ervies 

Mont vendtt dés long-tems leur filence H íéfirs vléfi 

Racih£« Baja\et^ z€ti U, fcene L 

Voilá l^image de la cour des fois) Vóiiá Uur pékpU ^ Uufá 
jUeUs /ujets^ Uurs défehfeurs^ & voilá ce que les fécateura 
^*un people libre ^xaignent aujourd'bui de coinbactre^ 

G 



( 9n' 

ivoít fepaté les crimes qiie venoíent cle cMiiftef* 
tre ces prétendus envoyés de la Vierge & des an- 
ges. Les fautes des rois ne font p&s de celles qui 
peuvent être pardonnées; teors fuites font trop 
funeíles } elles font trop cruelles , trop longues , 
& leftf encbainement nous enfeigne qu'il faut les 
rejetter pour jamais, ú nous voutons joair en 
paix de la dignité de notre être & des bienfait^ 
de la nature* 

La guerre fainten*éfoit pas terminée t Lonls IX ^ 
libre , aprés avoir payé une ran^on qui éc^uhraut 
á la valeur de cinq millions de ta monnoie ac^ 
toetle , perfiftoit encore dans ta coupable obftí« 
nation de ruiner te.peiiple & de rép^andre le fang^ 
forfque Blanche couverte de crimes nationaux ^ 
& de toaanges payées & mendiées par des bien* 
faits encore mal combinés , tomba malade á Me« 
lun , & fe fit porter á Paris ; lá f elle dohna ía 
derniere fcene théátrale de fa vie t elle manda 
Tabbefle de MaubuiíTon , ordre de Citeattx , mo*- 
naftere fondé par elle prcs de Pontoife ^ fit pro* 
feffion entre fes mains , prit íe voile , fe fit roet- 
tte fur un lit de paille^ couvert d^ane ferge^ & 
mourut le 16 novembre f 151 , en liabit de re- 
tigieufe , & cependanf laí couronne d'or fur la 
táe ; car la vanité n'abandonna pas cette ame faf^ 
ttretifement humWe & modefte. Quelque idée 
qtt\>n fe fafle de la fuperftition de ces tems d'igno- 
ranee , il eft impoflible de ne pas voir de rarffec" 
tation dans ces pratiques minutieufes ; il eft im-« 
poflible de croire que des êtres méclians ^ cruels f 
ambifieux, poftedés du defir de to^it envahir'& 
"^de conferver toutes teurs rapines , puflent ima- 
pMï de bonne foi qu'ils aimoient Dieu > & qu'ils 
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llíónbroient par I'exercice perpétuél áe leur« v!- 
ices & de leurs petidharts déréglés. On eft forcá 
de croife qu'ils y aióiitoient Íe coupable deíir 
de mentir aux hommes, á Dieii même, & peut- 
être d*éíóurdir leur pfropre confcience. Cette ha- 
bitude d'hypocriíie & d'aíFeáatioti eít d*ailieurs» 
tiaturelle aux femmes vicieufes; Le deíir d'en im- 
j>ofer leuf eft própre, & les plus bigottes font 
toujours celles qui ont quelquê chofe á cacher^ 
6u á faire óublief .ati ptíblic. Lês Vieilles Lais dé 
la cour, & fuivant !a couf , terminoient toti)ourá 
leur galanté carriere par ieúf direftëur; lës reines 
& les princefies lës plu$ avilies ont tóuióiirs fini 
par fóuiller les temples d'óíFrandés inipiésl; On 
átteiidoit le momeht oíi Antoínette finiroit fa lu- 
brique exiftence par dutrager la divinité même'^ 
cn tevant vers le del des fegafds impofteurs; 
Femme déteftable ! la vóix dií peuple qui eft lá 
iroit de t)ieu t'épargnera ce dernier critheý & \á 
juftice natiónaleý tfop tardive^ iriais inévitable^ 
ie fera baifler vers ía tefre tes teux áutfefois fi 
hardis^ & ennn reiíiplis dés latmes du défefpóír^ 
fi ce n'eft du repentir! 

Nous paftbns dans notre íhafcííe pénible á 
'Cette Ifabeau dé Êavien^ á cette criminellé rei- 
né , née cómme toi dans ce climat barbare qui 
hous a donné tant de monftrés; dont tu aá feúle 
raftemblé tous lés vicés avec ceu^ic de ritalie! 
'Née dans cette terre gef maniqtíe qiii hé nóuí inf- 
pirefa mioins d'horreuf que lorfqu'elle fera régé- 
tiérée par lé fang des týrans dé ta face ^ I&beatá 
de Bavierê hous fáppelle á tói; que dis-je ! eft- 
*lle la feule? fera-t-il queftion , dans \és fiecleí 
les plus f eculcs ^ d'un monftre féminin ^ la honté 
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áe fon fcxc & rhorreur de Tautre , fans que le 
nom iPAntointtu s'offre á la mémoire des Fran- 
jois ? 

Ifabeau étoit fille d'Etíenne lí , duc de Baviere : 
elle vint en France á Táge de quatorze ans ; on 
ne fait pas íi elle apporta , comme Antoinette á 
la cour de Louis XV , un coeur déja corrompu , 
& un corps déja fouiUé , mais elle y parut en 1 3 8 5 , 
fut mariée le 17 iuillet de cette année á un roi 
jeune, ignorant , gáté par Téducation ordinaire des 
rois , & n*ayant encore donné que des fignes de 
foibleífe & d'imbécillité. Jufqu'alors , Charles VI 
n'avoit point aimé les femmes, il parut voir Ifa- 
beau avec plaiíir ; on les maria , mais on ne fait 
pas íi Textrême fécondité de cette femme peut 
faire juger ni des facultés de Charles Ai de íon 
aíEduité auprés d'elle. Charles V fon pere , dit 
U Sagt^ Cbarles V, bourreau des peuples par 
une longue fuite de guerres cruelles qu'il pou- 
voit éviter ; Charles V , affez hy pocrite pour leur 
faire croire qu^il étoit économe, lorfqu'il étoit 
avide , exadeur & ufurier ; affez fin pour les 
éblouir par I'éclat des viéloires qui jufqu'á ce 
moment avoient flatté la vanité d'une natioh 
efclave : affez adroit pour faire penfer qu'il étoit 
homme de guerre parce qu'il avoit d'habiles gé- 
néraux ; pour accorder des privileges , des fou- 
Jagemens , des largeffes même dont il avoit foin 
de détruire I'effet par des ordonnances , des édits, 
des loix dont la multitude ne pouvolt compren- 
dre le fens ; affez politique eníin pour fe faire 
aimer en foulant la nation , en portant l'autorité 
royale au degré le plus arbltraire , en détruifant 
tout ce que les états-généraux précédens avoient 
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pú faire naïtre d*inftitutions fages j en déguifant 
íbn pouvoir immenfe afín de rétablir plus fure- 
ment ; Charles V enfin , trop connu par le maf- 
facre de Montpellier, fut eíFrayé lui-même de 
Fempire qu'il laiÍToit á fonfils, ágé de fix ans^ 
iBc ne fachant plus , á fes derniers momens , cóm- 
ment il foutiendroit un poids de cette nature , i| 
avan^a , par un dernier trait de folie , la majorité 
du roi á quatorze ans, & cita dans fon ordon« 
nance , &c la bible , & Tart d'aimer d'Ovide » 
pour prouver que les rois enfans , peuvent , par 
un privilege particulier , être de três-grands hom- 
mes* II ajouta une autré imprudence á celle-ci ; 
appliquant mal á propos la maxime des tyrans, 
divifcr pour régner j il partagea Tautorité entre un 
régent & des tuteurs, pendant la.minorité de fon 
fils. Mais puifqu'ii avoit le fens de regarder tes 
peuples comme ennemis de Tautorité royale^ c'é« 
toit leur force qu'il falloit divifer & non celle 
du prince. Charles d'Anjou fut nommé régent^ 
les ducs de Bourgogne 6c de Bourbon, tuteurs 
de Charles VL Le roi voulut en vain les lier 
par des fermens : infenfé ! les íiens Tavoient-ib 
enchainé á fes devoirs ? rhomme généreux a-t-il 
befoin de fermens ! & le trahre craint-il d'en 
faire? 

A mefure que le terrible monient de laj di0blu- 
tion de fon être approchoit , de nouvelles terreurs 
flíliégeoient cette ame coupable ; la veille de fa 
mort , il rendit une ordonnance portant fuppref- 
fion des impóts qu'il avoit mis fur le peupl^, fans 
Je confentement des états-généraux. A peïne eút 
il fermé les yeux , le 1 3 feptembre i j8o , que 
Tavide & prodigue régent piUa en un feul jour les 
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tréCors que Pavare monarque avoit amafles peti^ 
dant tout fon regne, II étoít inílruit que Philippe 
de Savoify , Tun des confeiUers du roï ^favoit dans 
quel endroit étoit renfermée yne partie des ri-i 
cheíTes de ce princé; ii le mena(a, en préfence 
du bQurreau» de le faire pendre s'il n'en faiÍQÍ): 
Í'aveu. Les grandsne s'en irriterent point, mais 
le peuple s^ébranla , & demanda » par des cla- 
meurs , que la derniere ordqnn^nce du roi fur Ie$ 
4mpóts eut fpn exécutiont. 

Les féditions paflageres , mais cruelles , d'uf^ 
peuple qui ne fait que fe débattre fous le poid^ 
íle fes fers, n*ont pas la majefté fublime desac« 
tions d'un peuple qui les brife , & fe leve tout-? 
á-coup libre & fans entraves. Les Pariíiens n*ayant 
point vu fans courroux réiablir tout pe que Charr 
ïes y avoit dú abolir; fe révoherient ; pluíieursi 
yilles imiterent leur exemple. Charles d'Anjoi| 
avoit enrraíné fon pupille en Fiandres ; il le ramen^ 
f ripmphant á Pari^ , pour répondre aux demandesj 
du peuple & á fes juíies récIamatÍQns; Charíes VI y 
i^t une véritable entré^ d^ tyran; ce monílre en- 
f ore dans Fenfance , enyironné de (es pncles & 
de tout^ fa cour ^ a^s fur un trone élevé fur les^ 
degrés; du palais^ afiiíla au fupplice de trois cent$ 
perionnes condamnées pour crime de révolte & 
de défobéiÁance : la barbarie royale faifoit arri- 
ver l^ mort á pas lents au?devant de ces maiheuT 
yeufes yiflimes ; les procédures étpient longues ^ 
furchargées de formes eíFrayantes , dont Fappareil 
finiftre augnientpit la cpnílernatÍQn : pn déiárma 
fout le peuple; on défendit les affemblées, on 
anéantit le droit de commune; chacun renfermé 
^an$ rintérieuf d^ fa maifon tfembloit ái chaqu^ 
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fnínute Ae s'en voír arracfaer ou de voïr entraínet 
fon mari, fon pereou íbn frerefoufes fils. Cha- 
que iour on faiílíToit de nouveau^ accufés , Sc 
comme les exécutions auroient été íi muhipliée$ 
qu'on auroit pumanquer de bourreaux, chaque 
nuit on lioit des vi&imes dans des (acs , & on les 
traínoit dans la Seioe. Une farce ip(]ulcante fuccé- 
dant á ces horreurs, on aíTembra íe peuple dahs 
la grande cour du palais , & lá , toujours en pré" 
fence du roi , Pinfáme chancelier d'Órgemont euc 
Taudace & la baíífeíre de reprocher á |a nation fe$ 
crimes & fon ingratitude envet$fon maítn^ ScÁk 
prononcer que Íes Pariiiens méritoient mille 
morts, pour ayoir ofé croire que \t$ imppts 
étóient des dons libres & , volontaires . faits . aii 
prince^ & qu'il ne lui étoit pas permts de ies 
exiget fans le confentement des . états ; d'avoi): 
ofé imaginer que Íes princes étoient liés par lêurj^ 
paroles , leurs traités & leurs 'ordonnances; ^^i'eu'' 
fin & en derniere analyfe, la focÍQté n'étoitp^ 
un aflemblage de furieux & d'i^bécilles , dont 
les premiers euffent éternellement le droit d'op* 
primer les autres. Ón attendoit en frémiíTant la 
fin de cette horrible fcene ^ loríque .les oncles 
du roí 9 feignant d'être attendriis du fpeii$9cle 
qu'eux-mêmes ayoient préparé, fe jetterent au]( 
pieds du marmot déja endurci dans le crime^ 
& demanderent á cette méprifable & fragile idole 
la gracc de tout un peuple. Sa réponfe lui étoit 
didée, il daigna commuer la peine de mort ea 
amendes pécuniaires. La ville de Paris fut rui^ 
née ; elle n'étoit pas alors dans cet ^tat d'opu** 
lence oh nous la voyons auJQurd'hui; ell? n'é« 

toit pas. le , centre oii les ricl^eires du royaume 
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venoknt s'englontir, Ce qui acheva de la dé-^ 
vaílér fut rinfaiftie avec laquelle on ne diftribua 
mx foldats qu'ijine petite partie des amendes, & 
la permiffion qu'on leur donna de fe dédomma- 
ser par le pillage des campagnes. Rouen , & 
quelques autres vill^s éprouverent le même fórt ; 
& Ton ne tarda ppint á etabtir de nouveiies taxes 
fur un peuple ané^nti p9r h crainte , & livr^ 
9U défefpoir, 

A tant d'horreurs , á celle de la guerre géné« 
rale qui envéloppoit tous hs pays de TEurope , 
11 manquoit en France la main d'une femme pour 
augmenter la diffention , & répandre un poifon 
plus fubtil dans toutes les ames, Ifabeau élevée 
p^r les furies pour confonim'er la ruine de l'é* 
tat, 8^ ie vendre aux enoemis; Ifabeau de Ba« 
viere parut, & fon mariage célébré á Amiens, 
1e 17 juiHet 1385, feroit regarde comme l'é- 
poque 1? plns effrayante de nos annales , íi le 
:í6 mai 1770, nous n'avionsvu former des liéns 
plu$ fuheftes encore, fous des ^ufpiees plusfinif-* 
tres ; préiage trop vrai de tous les maux que 
trafnoit avec ^lle une nouvelle fille d'Achab ^ 
deJéfabeL -. . 

Jamais dans les pays efctaves les femmes n'a* 
bandonn^nt les ob]ets de luxe & de vanité ; la 
mort préfente á Ieqr$ yeux ne les empêcheroit pas 
de jetter un dernier coup-d'oeil fur leur parure 01; 
leurs bijoux. Comme elles ne font rien par elles- 
mêmes, elle^ s'identifient avec ces objets exté- 
' rieur^ , & en font la majeure partie de leur propre 
exiftence ; s'il en eft ainfí des femmes ordinaires , 
célles qiie le majheur des états éleve fur les trónes 
doivent encore être hien plus fpumifes á ce hon* 
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teux efclavage : une éducatioii vicieufe , íe libre 
développement de tputes les paífibns^ des volon<» 
tés toujours fatisfaites , & par conféquént variées 
á Piníini , les accoutument á ne confidéirer qu'eU 
les dans la nature , & á couvrír d'ornemens & de 
pierreries l'idole qu*elles fe font d'elles-mêmes* 
Auíli les princeíres les plus odieufes ont été les plus 
emportées par la fureur du luxe & des />rne- 
mens de toute efpece, Áu milieu des fuites dt 
íant de guerres, dans Pextrême mifere oíi Ian« 
guiflbit la France, il fallut trouver en 1389 
des fommes immenfes pour le couronnement 
d'Ifabeau de Baviere; la viUe, naguere en deuil^' 
íïit obligée de repréfenter une fcene riante, & 
rimage de la joie déroba pour un moment á 
tous les regards la fombre trifteíTe á laquelle ua 
pojuple malheureux étoit en proie. Les préfens de 
Fhótel de ville furenf pórtés á la fomme defoixaneê 
milk couronncs ^or. On vit des tournois , des fef- 
tins , des eombats fimulés , des danfes & bals maf'* 
qués , au milieu defquels la pudeur né fut pas plus 
ménagée que l'or de la nation. La licence régnoit 
dans le pálais ; & il faut dater de cette époque les 
fatales Iiaifons de la reine avec fon beau*frere , 8c 
de Marjguerife de 3aviere , ducheíTe de Bourgogne , 
avec ce mQmt prince. £t dans quelles circonilan^ 
ces , grand Dieu ! dans un tems ou la foldatefque 
efiVénée des tyrans ravageoit les moiflbns, ne 
laiíToit que la paille aux miférables agriculteúrs , 
& les ipafiacroit quand ils ofoient fe plaindre I 
dans un tems oii ceux qvii réclamoient les premiers 
-faefoins de lá vie étoient traités defédiúeuxl Si 
ríndigne reine avoit eu quelqué fentimeut d'hu- 
manit^^ n'ímrpit-f Ile pas deniandé que cette yaiq^ 



< lO^ } 

cérétnonie du couronnetDent fát remlfe á dës tems 
plus heureux ? n'auroit-eile pas facrifié le frivole 
plaifir de fe montrer , Ta vare defir de s'enrichir par 
ks dons d'un peuple épuifé , au bonheur dê fou- 
bger les impóts^ de— . «.^ Mais quel delire nou$ 
^re } ofons-nous fuppofer l'bumanité dans I'ame 
dies femmes couronnées ? eíl-ce dans le coeur de$ 
lionnes & despantheres qu'elle établit fon empire? 
Le fatal couronnement d'Ifabeau fut fuivi d une 
augmentation dans la gabeile , & cette reffource 
paroiflant encore infuffifante , on eut recours au 
mbyen défaftreux de raltération des monnoies ; 
les vols publics n*effrayent pas les tyrans : on 
foumit á la refonte les pieces de la plus petite va« 
leur , & le décri univerfel , fuite inévitable de ce 
brigandage ^ tomba plus péfamment fur la claíTe 
du peuple. Si cétoient les fuitcs de la guerre qui 
«voient tellement appauvri la nation , á en croire 
les miniftres, c'étoit dans un inílant de calme qu'il 
falloit eflayer de la relever au«rieu de lui porter un 
coup mortel. Mais les flatteurs difoient que la 
reine étoitiettne, qu^elle vouloit des plaifirs; Sc 
comment auroit«on pu faire vivre dans la retraite 
l^Jintveraine dun gmnd empirc ! il lut falloit de$ 
fëtes , des danfes , des repas fomptueux, dút á cóté 
éa palais illuminé , mourir d'inanition dans rpm« 
bre de la nuit , le malheureux qui avoit contribué 
ÍL rembellir ; dút la province de Languedoc être 
le théátre du defpotifme infolent du duc de Berry 
& de fes ofliciers. La levée des mêmes impofitions 
y avoit été Tenouvellée jufqu*á dno ou iix fois 
dans une anpée« Les exécutions des biens , les fai- 
£es , tes contraintes avoient dévaflé les campar 
{;nes ; 2c une grande parúe du peuple^ fuyánt la 
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inifere & la mort , paflbit dans les provinces d*Ern 
pagoe. Charles VI ayant appris les concuflions 
étonnantes des adminiftrateurs de fon oncle , eu| 
rintention d'empêcher . le d^fordre, mais ce fut 
9vec de tels ménagêmens pour le duc de Berry , que 
fon agent principai fut brúlé , pour la pitoyabla 
C:aufe de l*hëréíie , 6c non commé exa^teur &^ con^ 
cuflionnaire ; que le duc ne fut ni arrêté, ni jugén 
ni mis en caufe , & que ia mort de fqn favori fut 
la premiere fource des diviíions que la perfide Ka^ 
beau fut fomenter & entretenir dans la famille de 
fon épouy. Elle donna Texemple fcandaleux d'une 
intrigue publique avec le duc d'Orléans , donl 
Taudace ne craignit pas de fouiiler le lit de foii 
frere; ce prince étoit hardi, prodigue &: débauch^ 
comme d'Artois; la reine étoit, comme Antoi« 
nette, vioieme , avare , incapable demodératioa 
dans (es deíirs, tourmentée du deíir de régner; 
mais Antoinette n'a pas eu befoin^ comme Ifa-v 
beau , d'embrafler tourá-tour pluíieurs partis dif« 
férents^ & de tenir la balance entre diver^ chefs ^ 
toujours prêts á s'entr'égprger. Les tems ont íeul^ 
été la caufe des différences qui fe trouvent dans 
la vie de ces deux femiiies ; mais dans l'atrocit^ 
de leur (ronduit^ ^U^ fpt^t égaleoient frémic 
d'horreur. 

Charlesi VI , dont la tête avoit toujours été 
foible & mal organifée , Charles VI , autaur du- 
C}uel s'étoit répandu tant dei fáng , Charles VI^ tou« 
jours énvironné, dés f^n enfance, de cadavresK 
expirans , ou fur un champ de bataille , ou dans une 
ville en flammes , ou dans les murs de Paris , de- 
voit être intérieurement tourmenté par le foyve^ 
^iir des mai^x qu'il avoit faits^ U fani.drpit ds>\Mt^ 
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8e fá luífíce éternelte , fi l'on ofoit croire que lé 
críme repofe atiíE paifíblement que la vertu ! Agité 
fans cefie par des mouvemens violens , afiiégé d'i- 
dées noires, de fombres vapeprs, accablé d'une 
finiftre mélancolie , il tomba enfin en démence , á 
la fuite d'une fievre chaude. On ne fait ^ d'aprés 
ie rapport des bííloriens , fi Ton doit ajouter foi á 
la vifion de la forêt du Mans ; fi Têtre qui lui ap- 
parut étoit effedivement un homme payé par Ía 
reine pour achêver de lui troubler refpiit , ou fi 
ce fut fimplement un fantdme de cette même ima« 
gination déja en délire. Quoi qu'i! en foit , il lui 
prit un accês de fureur , au milieu duquel il tua 
ptufieurs perfonnes. Nous ne devons pas trouver 
lurprenant fi le peuple ne jugea pas á propos de 
dépofer un imbécille , s*il ne crut pas qu^m homme 
que les loix auroient déclaré incapable de gérer 
ía propre fortune , ne pouvoit être rarbitre de la 
fortune publique. En 1391, hilumierede larai« 
íon n'avoit pas brillé aux yeux du peuple fran« 
f ois ; en 1 391 , il n'exifioit peut-être pas dans tout 
Tempire un feul homme qui , inflruit , ofát douter 
qu'un roi frénénquc fút toujours inviolable & fa* 
eré ; en 1 79 1 , le peuple eft aiTez éclairé pour croire 
qu'il ne Teft pas ; mais ceux qui le conduifent, 
ceux qu'il a choifis pour manifefler fes volontés , 
& pour les faire exécuter , veulent lui faire em^ 
brafier, au moyen du canon 8c des baionnettes, 
la dodrine regue en 1392. 

Charles VI n'étoit pas encore rétabli de cette 
premiere attaque de folie , que le tems du carna- 
val lui infpira l'idée d'une máfcarade oíi il penía 
périr dans les flammes , par l'imprudence du duc 
d'Orléans; au moins les hiftoriens ne quatifient 
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que d^imprudence un fait fur lequel on a peine k 
tie pas íixer des foup^ons plus íinifires. Le rot 
échappa au feu ; mais ce danger troubla de nou- 
Veau fa raifoQ, & la reine, contente au moins de 
régner feule i fe confola de ce que Charles n'avoit 
point péri. Bientót les ordonnances les plus infen* 
fées émanerent du confeil , préfidé par une femme 
& par un jeune libertin ; la rivalité de charmes 6c 
de puiíTance s'établit entre la reine , la ducheíTe 
d'Orléans & celle de Bourgogne , & cette rivalité 
forma des intrigues & des partis. D'un autre cóté^ 
les plaiíirs de la cour (fevinrent plus défordonnés» 
La fureuf de la chaíTe s^empara de toutes les tê^ 
tes; les femmes mêmes , oubliant toute difcrétion^ 
s'y livrerentavec unemportement digne de la cour 
de MeíTaHne^ 6c c'étoit au milieu des orgiesque 
fe prenoient les réfolutions les plus atroces , & 
que íe préparoient les projets les plus fangúinaires; 
comme il n'y avoit point alors de fpeáacles, le 
paíTe-tems le plus paiíible de la reine &c de toutes 
ces femmes perdues étoit d^aflifter le dimancbe á 
l'exécution des criminels. 

Les accês de la maladie du foi deyenoient plus 
fréquens ; & Tindigne reine ne voulant pas s'ex« 
pofer á I'habitation avec lui ^ lui donna pour tenir 
fa place une jeune £lle noihmée Odene de Chanfp* 
divers ) fille d^un marchand de dievaux, & ne rou« 
git pas de lui donner des maifons & des peníions, 
pour vivre avec fon marí dans un <:ommerce aufli 
dégoútant que dangereux. Ifabeau avoit aufli 
trouvé moyen d^éloigner de la coijir la duchefle 
d'Orléans, dont l*empire fur I*efprií de Charles lui 
faifoit ombrage, Dans (^s accés les plus furieux , 
la ducheáe étoit la feule quipút en calmer les traní;^ 
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j^Hs , & íá reine craignoit que dans Íés tnotïlénl 
«e calme elle n*employát contreelle ce même af- 
tendant. Elle la fit accufer decontribuer, pat de$ 
jfortileges, á la maladie du roi^ & la fit exiler. 
il^ppeilée bientot aprés , oh fe fef vit d'elle pour 
écarter le duc de Boiirgogne , & tranfporter touté 
Í aiitorité dans lés mains díi duc d'Orléans. II n'ení 
fut pas plutot dépoíitaire , que tout ce qui pbu* 
voit reíler d*apparencê d'órdré & de raifon danS 
radminiílration , fut renverfé. II nomma fous le$ 
ordres de la reine ^ de nouveaux receveurs dés 
aides^ ^ui décidoient fouverainement de tout cé 
^ui avoit rappott á radminiftratioh des revenu$ 
publics ; juges , fermiers , impoiitions , dépenfes ^ 
recettes gënéraks & particulieres , tout leur éroit 
'fubordonné , fqns qu'il fút poflible de janiais ré- 
parer Tabus d'un pouvoir auffi infenfé , puifqu'il 
étoit défendu de fe poúrvoir mêmé au confeil 
iu roi cóntre leurs décifions , qu'ilravoienf feub 
te droit de réformer : ainfi la répartition des imi- 
jpofs devint foumife au eaprice de ía reine ; la lé- 
Irée en étoit arbitraire , la recetté infidele , & h 
dépenfe devint auífi impénétrable & áufii ef- 
:firayante qu*en 1789. $i les défordres de la reiné 
Ifabeau n'eufent pas les mêmes fuites que ceui 
'd'Antoinette , s'ils ne cohduifírent pas le peuple á 
&ire ufage de fa fbrce & á mettfe en pratique la 
lúifuprême dcfon falUijC^tÚ que cette loi fi fainté 
^toit alors entiérement méconnue. Cependant lorf- 
t^ti'on vít otdonner pat le confeil une impofitioh 
iiouvelle & génétale dans tout le royaume^dé 
laquellé même les eccléfiafiiques n'étoient pai 
^xempts , & cela dans un tems de paix , oíi íe peu- 
pte devoit plutót exiger desfoulagemens^ le mé> 




(íti) 

€dníetiteitteht éclata dë touteis parts, le cférgêíe* 
fufa de payer, & la reine 8c fon amant áirent 
obligé de retirer leur édit^ Le duc de Bourgógne ^ 
depuis long^tems ulcéré contte fon neveu & contne 
Ía reitie > profita, de ces mou vemtns d'indignatimt 
populaire , fomenta fecrétement la haine du peu^ 
ple, & Texcita á la rébeliión contre un powóit 
odieux & méprifable. 

Ce íut alors qu'Ifabeau monta véritablement 
fur le tróne; ce fut alors que les furies gouvcnie- 
rent la nation Fran^oife : haie de toute la coiir^ 
haííTant tout ceux qui l^approchoient ^ C€ux tnd* 
mesáquielle prodiguoit fes impudiques faveurs 
en étoieht raiTaíiés avant de pouvoir imagioei' 
que íe plus léger fentiment d^amour lesieut av<^t 
accordéf s« Ëlle auroit fait périr , ou par le fer áë 
la loi) ou par celui de Taffaffin, un homme íbr^ 
lant de fes bras; elle ne Vy auroit re^ que pour 
le mieux tromper. La garde de la perfónne dci 
roi lui fut donnee; le maniment des affaires fut 
confié au duc de Bourgogne ,"oncle de Charles VL 
Le duc d'Orléans réclama contre cette faveur; it 
• prétendit qu^elle appartenoif au plus proche héri- 
tief du fang , & ii ne voy oit entre le tróne 6c lui 
que le dauphin ^ encore enfant. Ifabeau fe fit vttí 
parti en faveur de fon amant , & l'oncle dti rdi 
íut obligé de céder á l'empire de cette femmë ál- 
tiere. Peut-être auroit-il eu affez de raifon pout 
fouffrir cet affiront fans én tirer vengeance; mais 
rimprudent fa vori d'Ifabeau ^ aufli incapable qu'etfe 
de modération dans leurs fales ptaiiirs^ fe faifoit 
un trophée de fes viSoires fur toutes les fen^mes 
de la coun II avoit léurs portraits dans une ga«« 
ler ie , & il eut Tinfolence de faire voir ua jour 
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ini duc de Bourgogne celui de fa propre femméi 
Ce fut lá le fuiet de l'implacabie haine qu'il voua 
au parti d'Ifabeau , dont les moeurs avoient ein« 
poifonné celles de toute la cour, & au duc d'Or« 
léans, pour qui le déshonneur des familles n'étoit 
qu'un jeu crueU 

lín peuple ignpraíit eft toujours vi^ime de ces 
grands coupables qui ne le flattent que pour Taf- 
íervir. Hélas ! un peuple éciairé n'eft pas touiourS 
á l'abri des fuggeíUons perfides ! Le duc de Bouf'^ 
gogne dlia même iufqu'á dévoiler au roi Tinfáme 
conduite de la reinCé Ce miférable prince favoit 
bien lui-même jufqu'oíi allpit pour lui le méprís 
& la négligence de cette femme impie : elle s'ac- 
quittoit fi cruellement d^ la garde qui lui étoit 
coníiée, que Charles manquoit non^feulement des 
íoins néceflaires á fon état , mais encore des bc'- 
foins de la vie; fa détrefle alloit jufqu'á rindé<«' 
cence ^ même dans Tétat d'un íimpie citoyen dont 
]a f prtune auroit été reíTerrée. Lés enfans de cette 
barbare marátre n'étoient pas mieux entretenus ; 
& tandis que la maifon du duc d'Orléans refpt« 
foit le fafte Sc le luxe des rois d'Áíie , fon frere 
malade déroboit les vafes précieux de la couroa- 
ne ^ pour les faire fondre & fe procurer les cho<« 
fes de premiere néceffité. En 1402, le parti du 
duc de Bourgogne fe trouvoit cependant aíiez fort 
pour oppofer une digue aux fureurs de la reine» 
On leva des troupes de part & d'autre ; les deux 
partis alloient en venir aux mains, & la t^rance 
alloit être inondée de fang póur le feul intérêc 
de trois princes qui ne fe difputpient que le feul 
avantage de l'aflervin La perfide Ifabeau, trem-' 
blant de voir échapper de fes mains rautorité 

qu'elle 
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qu*elle partageoit avec fon cher d'Orléans ,« dé- 
pofa la fierté dont elle en avoit toujours agi avec 
Íe duc de Bourgogne ; elle parvint á le féduire en 
cédant un moment á (es prétentions, & par fon 
entremife les rivaux réconciliés s'embrafférent & 
congédierent leurs troupes. Mais il en eíl de ces 
réconciliations íimulées, comme de la réunion 
momentanée de quelques brigands qué nous 
voyons quelquefois fé tendre la mairt pour faire 
réuílir un grand coínplot & fe partager une bril« 
lante proie , quoique Íe reffentiment de leurs que- 
relles particulieres vive encore au fond de leurs 
ames viles, &c qu*ils n'attendent que la fin de l'ex- 
péd^ition pour le faire éclater de nouveau. Les cha- 
grins des deux princes fe concentrerertt pour un 
m'oment, & nefurent que plus violens. La reine 
gagna du tems, & en profita pour étayer fon au- 
torité comme celle de fon amant. Les clrconftan-' 
ceslui étoient favorables; elle venoit de doriner 
le jour á un prince , qui fut depuis Charles VII ; 
& la nation aveugle &í irréíléchie , regardoit conr^ 
me un bonheur cet accroiffement d'une famille 
déja nombreufe, & née de Tinceíle & de Tadul- 
tere. Charles VI étoitmoins fatisfait dans fes in- 
tervalles de raifon ; il déploroit fes malheurs. 
L'homme philofophe ne peut que jetter un r€- 
gard de pitié fur ce miférable jouet de fes infir- 
niités & des paílions de ceux qui Tenvironnoient. 
Souvent entrainé par la júftice, il vóuloif punir la 
reine & fon frere, & tous les auteurs des troubles 
dú royaume; mais que pouvoit urt.foibleéfclávé 
contre Tempire de ráltiere Ifabeáu ! Quélque ré- 
folution qu'il pút prendre en fonabfence,queIque 
indigrtation qu'il eiit pu concevoir corttre clU'^ 

H 
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eïïe paroíffoit 9 &: Charles étóit foumis : elle par- 
vint enfin á fe faire accorder par lui un pouvoir 
fupérieur y même á celui de la régence : on n'ima* 
gineroit pas de quel moyen elle fe fervit ; il faut 
être femme pour imaginer de pareiUes rufes : elle 
obtint du roi de déclarer , que s'il venoit k mou- 
rir, fon fik ainé feroit auífi-tót reconnu fouve* 
rain , & que de ce moment même il aboliíToit la 
régence 9 & fe remettoit abfolument fous la garde 
de la reine , fon époufe , lui donnant un pouvoir 
abfolu fur (es enfans : il lui attribua aufli le pou- 
voir de révoquer & d'annuller toutes les ordon- 
nances qu'il avoit faltes ou qu'il pouvoit faire 
dans I9 fuite. A moins d'óter la couronne de def« 
'(iis fa tête , & de la pofer fur celle d'Ifabeau , en 
lui donnant toute rétendue du pouvoir qui enéma- 
noit alors , Charles ne pouvoit fe livrer avec plus 
d'iiicon&dération á fa plus cruelle ennemie ; aufli 
ne tarda-t-il pas á s'appercevoir d'un mépris total 
de fa part : s'il avoit été mal fervi jufqu'alorSi il 
£ut totalement abandonné. Ifabeau foulant aux 
pieds Tamour conjugal , le fouvenir des bienfaits , 
la pitié que devoit infpirer un mari dans Tétat 
déplorableoíi étoit tombé Charles , étouíFant dans 
fon cceur la tendrefle maternelle , laiíTa le malheu* 
reux roi fans fecours, & fes enfans fanséducation 
^ fouvent fans vêtemens , tandis qu'elle fe gorr 
geoit impudemment de Tor de la nation. 
, Mais ce n'étpit pas aflez de ce pouvoir abfolu 
de defoler la Francepardes exadions dignes de 
tous les fupplices » il falloit y amener le fléau dé 
la guerre , afia de groflir la lifie des impoíitions. 
Les Anglois avoient vu plus d'une fois violer les 
traités falts ibu^ c.e regne ^ & leurs préparatifs an*^ 
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non^oieot en eut le deíTein d'^ft tirer veiigeánce. 
l\ fallut donc fe préparer á la ^éfenfe , & pour cela 
le duc^'Orléans , fous le nom de la reine propofa 
rétabliffement d'une taille géiiérale. Le duc de 
Bourgogne allégua en vain la mifere publique^ 
rédit paiTa : il fallpit de nQuveaux trifors á rinfa- > 
tiable Kabeau, le tribut montoit á dix-bust cénts 
mílle francs , fans compter les fraix de percepr , 
tion ; ce tréfor fut dépofé dans uo pavillon du 
Louvre. Le duc d'Orléans en fit enfoncer les 
portes & s'empara de tout ; car pourvu qu'elle ' 
fut obéÍ€| dans fe& caprices , elle fouíFroil v<^on- 
tiers qu'il s'attribuát les apparences de la fouve^ 
ráineté. 

En 14049 le pouvolrde ces deux perfonnages .. 
parut monter encore á un plus haut degré ; la mort ' 
du duc de Bourgogne fembloit les délivrer d'un 
contradideur au moins incommode , & quelque^ 
fois dangereux. Mais Ifabeau i>e s'attendoit pas á 
trouver dans fon fils un de cesgéniesviolensSc . 
imdomptables avec lefquels il eíl: difficile de lutter 
dans la carriere du crime. Ge prince nommé /^^/2* 
fans'ptur , mais non ^^%fan$ riprochc f avoit dans 
Tame tous les caraderes de ia fouveraineté indi-^ ' 
viduelle ; *il étoit hautain , hardi , cruel , vindi- 
catif; entrainé píar des pafiions fougueufes^ ín- 
capable de fcrupules ni de remords. 11 étoit peut* 
être le feul homme qui pút faire trembler la fu- 
perbe Ifabeau« 

Cependant elle ne fentit pas tout - á - coup ce 
qu'elle en avoit á craindre. Elle cpntinuoit á dé- 
ployer une autorité formidable. Les mécontente- 
miens du pcuple, fes murmures contre le duc d'Or- 
lé9n$ lui firent redouter l'ufage nouveau qui s'in- 

Híj 
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trodttiíoit áe pórter des épées^ des dagaes & des 
couteaux de chafle. Depuis que les communes 
a voient confenti á la dégradation du défarmement , 
]a foldatefque feule avoit le droit de porter le fer ; 
elle avoit feule le privilege d'attaquer , & celui 
de fe défendre étoit interdit au citoyen. Que dis-je ! 
au citojren. •• Y avoit-il des citoyens ? Les plan* 
teurs laiffent-ils des armes aux mains de leurs mal- 
heureux efclaves (i) ? La reine défendit donc fé- 



(i) Nos TÍls hiftoríens de iiianquent pas de bllmer le porc 
d*ar|nes. «« Ceíl á la licence de nos guerres ciyiles • dit le 
M fieur ViUarett que nous fommes redevables de cette cou« 
M tume barbare qui transforme un commis » un clcrc , un 
n artiflê 9 un bourgeois paiiible*, un homme de lettres en 
M •giuerriers redoutables , fans que la valeur nationale y ait 
9» eagnë. Nous ne fommes certainement pas plus braves que 
M les Grecs 6c les Romains , & nos ancêtres fous les Clovis , 
99 les Martel 8c les Chartemagne. Les hommes deftinës peur 
n combattre avoient feuls le droit de porter Tinftrument 
»• néceíTaire á la défenfe de Tétat : le refte de la nation ne 
9* dierchoit point á fe décorer d'un s appareil militaire aufti 
M embafra&nt qu'ioutUe , & qui , devenu commun á tous 
99 les états , ne diftihgue perfonne "• 

Méprifable efclave ! on te paíTe d*avoir été encore en 
x77Íd,' foumis en aveugte á^a chimere des di^^in^ions : on 
"voir bien ^ue ton génie n*étoit pas de ceux qui devancenc 
]es tems : mais en 1770, ^toit-il permis á un homme qut 
favott lire & ëcrire de confacrer la maxime des tyrans, que 
nirï' ne' ^euc être armé , qu*eux & leurs fatellices ; que les 
gardes prétorienncs ont feules la funefte puiflance d*égorger 
au nom de Tempereur'y que le fer fera comme I'or, la ra- 
tion des brigands. Tu nous cites l'exemple des Grecs & des 
Romains , tu dis que nous ne fommes pas plus braves qu*eur« 
Non , car ils avoient le courage d'être libres , & toi la lá- 
cheté d*être efclave de nature , c*eft ainíi qu*Ariftote appeile 
les efclaves volontaires. Le port d'armes eft un droit que 
la nature donne á tout individu, puifqu*il eft un atcribut du 
droit de fe défendre contre la force : ft une loi quelcon- 
que le'donne á une portion de la fociété & le refufe á 
rautre , elle confacre le dtoit d*oppreífioii » elle cefle d*être 
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véreiïient le port d'armes ;; oíí obéit, maíscene 
fut pas fans murmures : tout le peuple fe réuniffoít 
á charger de malédiélions la miíerable princeíTe ^ 
auteur de la mifere commuoe : on l'appelloit pu- 
bliquement la grandc gamc'^ terme imtifodeíle t}ai 
exprimoit rafFreufe diflblution de fe^ mceui-s. h^ 
nouveau duc de Bourgogne profita de ce^ difpofi- 
tions générales pour demander une place tlans le 
confeil, & i'on n'ofa Jailui'rëfufer : ii fe háta de 
conclure le mariage de Marguerite fa' fille ainée 
avec ledauphin, & cehii du comté deCharoIois 
fon filSy avec Michelle de Fránce , quatriemefille 
d'lfabeau , car l'htftoire doit nómmer les chdfes 
parleurnomy & l'on ae forcera pas une.plume 
véridique á jnommer du nont d'un mari les e^- 
fans d'une infáme dduhere^ Ces alliances prépa- 
roient au duc un crédit capabtedehalaocercélut 
de d'Orléans , & {fabeau commén^oit á confí- 
dérer ce ieune homme avec rinquiétúdieLqpripfé** 
cede la crainte y & qui femble anftoneer áun fa- 



loi; car eile eíl elle-mémeune Jiifra^ion á (a \oX oaturclle.' 
Les Grecs & les Romáins Ae pórtóient point d^ariïtes en 
tems de pffix^f máis. il ne.lëul- ^toit 'pas défendii d*en por- 
ter : mais ils ^n^^yoútnt point á craifidre les fol^ats d'un ty- 
ran. Chaque citoyen étoít foldat en tems de giierre., ^ 
aprês le combat rentroit dáns fa viUe & dans ia maifon eti 
citoyett paiÊblei. £n 177Ó ,^'on iavt>vt qa'une armée permui- 
nente.étQÍt le, fléau le plus rcdoutalble á la libert«*, que c'é- 
toit un rnllrumênt de tyranníe i- que^ c*étoit un glaive dans 
la main d*un furieux : & ún^í&^e hiftorien roulolt nous 
faire crotre^qu^'le port/d'simes attrjbué aux citoyens étoic 
un fardeau embarraíiant & inuiil/e. E^mt^rraíTant .pour lui fait$ 
doute", qu'aCiroit fait de 1a ííberté . un ' ê^tre fans 'courage & 
£ins ^nergteT il faut un ixAiÍtre á celni qui ne fáir qufi 
famper. ■..•'.•?•-' 

tí iij 
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meux brigand qu'il pourroit être vaincu dans fa 
proíeffion. 

EUe ne íe trompoit pas; la premiere taílle im- 
poíée Pannée préeédente n'ayant íervi qu'á ali- 
menter fon avaríce & nuUement aúx préparatifs 
de guerre, elle propofa d'en lever une feconde 
en 1405« Le duc de fiourgogne s'oppofa vivement 
i cétce nouvelle meíure ; il repréfenta avet véhé- 
tnence lá nriferé générale , les vices de Tadminif- 
f ration , la ruine de I'état , les malheUrs des peu- 
plês» fon )ufte mécbntentement ; il oífrit fa per- 
íbnne , fes biens ^ fes troupes pour défendre l'état 
s^il étoit attaqué ; il ajouta au refte que fi rédit 
paffoit malgré (es réclaraations , fes états en fe- 
iroient exempt^» & qu'ilgarantiroit fes fujets d une 
taxe injufie. L^it paíla , & Jean-fans-peur ne 
s^étoit pas flatté de l'emporter cette premiere fois 
íur le crédit de la ireinek Maik il fut adroitement 
^ fe iM*évaIoir aux ^eux dupeuple de cet ade de 
'dévouement á fes intérêts. Les peuples efclaves font 
ú facilement éblouis par les fervices qu'on paroit 
vouloir leur rendre ! Le duc devlnt ridole de bi 
nation : il eut Fadrefle de s'éloigner de Parisim- 
médiatetoient aprês cette aflTaire : ii vouloit faire 
defirer fes fecours , il vouloit faire hair, de plus 
en plus ceux qui les a voient rendus inutiles ^ il 
vbuloit garantir fa province du fardeau de Tim- 
pofition nouvelle > pour oíFrir á la nation un ob- 
|et de comparaifon avantageux á un fouverain qui 
avoíi ratt de paroitre jufie. 

Ifabeau fut abufée par fon départ ; eliecrut qu'il 
laiflbit un champ libre á fa puiíTance ^ & témoi-* 
•gna iLndifcrétement fa joie par une famUiarité plus 
ícandaleufe que jamais avec le duc d'OrléanSr Les 
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fêtes recommencerent á la cour ; le luxe y cfevint 
exceffif , les parures des femmes annoncerent par 
leur éclat & leur fuperfluité qu*elles avoient perdu 
lout refped d*elles-mêmes (i). Les hommes effé- 
minés íembloient'lutter avec elles en richeffes ex- 
íérieures; chaque jour la reine inventóit des mo- 
des nouvelles, & chaque jour, brulant d^une nóu- 
velle ardeur pour fon coupable beau-frere^ eltë 
faifoit aufli pour lui de nouvelles acquiíitions., 6c 
multiplioit les impóts pour affouvir les deíirs de 
rinfatiable favori. Le roi éprouvoit en 1405 uá 
des retours de fon aí&eufe maladie , & ce n^ifé- 
rable prince reffentoit toujours les atteintes de Ik 
pauvreté au milieu d'une cour faftueufe & diffo^ 
lue. Ifabeau , profitant de fon attáque de folief» 
donna le gouvernement de Normahdie á d*Qíf- 

(i) Mon intentíoii n*eft pas d*inter<tíre aux femmes vte- 
tueufes le foin de leur perfonne » rlen ne s*accorde moms 
avec ridée qu*on fe fait de leur fexe , qu*un extérieur faíe 
& dégoútant. La propreté ; l*élégance , la'grace dans Hs 
formes & la nature des vêtêmens font Hées au contrëire|ft 
rimage de ces êtres fendtifs & déltcats dont les organes 
ílexibles font aifément choqués & dégoútés des objets défa« 
gréahles. J*attache même une de leurs vertus domeftiques ^ 
ce foin habituel de leur perfonne, néceífaire pour rend|e 
leur vue agréable á leurs maris, á leurs enfans, á la focíeté 
de leurs maris, Mais je dis qtie la finíkplilcité des atours eft 
une image de la fimplicité de leurs moeurs/ Je dis que lls 
ornemens de luxe prodigués fur les vêtem^ns & la toilette 
d*une femme indiquent en elle une paíïion étrangere á fes 
devoirs» une idoiátrie d'elle-même, qni décele le defir d'inu 
pirer au«dehors cette même idolfttrie. Je lui vois enfin lcs 
goáts d*une courtifanne; pourquoi lui ferois-)e la grace de 
croire qu'elle n*en a pas les moeurs } L*Ath«;nienne étaloit 
de riches biíouz , des bracelets • des ceintures de prix : voilá 
nes ornements lui dit la modefte Spartiaté « en lui montrant 
fon mart & fes enfans. De laquelle des deux uo homaie li- 
hre auroit^il voulii étre i'époux ou le fils ? * 

H iv 
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Íéans. II eft des motnens oíi le peuple le plus ef- 
clave fe fatigue de íes fers : s'il ne brife pas fes 
chaínes , ii les fecoue du moins, & ce bruit eíFraie 
les tyrans. Les Normands refuferent de recon- 
noïtre le nouveau gouverneur ;• notre inconfidéré 
defpote fut envoyé á Rouen pour faire exécuter 
les volontés de ia reine; il menaga les habitans 
.deles défarmer. Ils répondirent fapsdétour qu*ils 
ne reconnoiíToient d'ordre que ceux duroi, & 
Je duc ne remporta pour tout fruit de fon voyage 
.que la honte & le défefpoir d avoir échoué. Cé- 
íoit fans doute Íe duc de Bourgogne qui avoit pré- 
paré cet orage. Le téméraire favori éprouva au 
confeil même que le créditde fa maitreíTe avoit 
re^u quelque atteinte , lorfqu'elle demánda au roi 
'd^ confirmer la nomination au gouvernement de 
Normandie. Charles VI , qui étoit alors dans un 
inftant de fanté , la refufa , & chofe finguliere , íl 
allégua Poppofition généralede la provincecomme 
une raifon a laqueile un príncc du fang devoit fe 
ÍQumettre. Cet intervalle de raifon dura peu ; il 
iemfaloit qu'ayant befoiii de fa démence perpé* 
tuelle pour opérer elle feule le mal qu'il auroit 
iait lui-même, Ifabeau avoit i'art fatald'en aug- 
menter ou d'en diminuer les accês. 

On apprend tout-^-coup au milieu des bruyan-^ 
«^tes orgies de la cour que le duc de Bourgogne 
approche dé Paris avec des troupes nombreufes ; 
Teffroi s'empare de cette femme & de íes parti- 
fans; d'Orléans le premier prend le parti de la 
/ijite, & Ifabeau joint á I'impudeur de le fuivre, 
l'dudace de donner ordre qu'on lui amene le dau* 
pbin á Corbeii oii elle va trouver fon ^complice. 
Lé duc de Bourgogne apprit en entrant dans Pa- 
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rís qiie ce jeune prínce & fa femme étoíent partis 
]e matín ; il court fur leurs traces , & les ramene^ 
du confentement même du dauphin qui ne fuivoij: 
ía mere qu'á regret. Ifabeau ne fe crut pas en fíi- 
reté á Corbeii ; elle fe rendit k Melun d'oii elle 
donna des ordres pour lever des troupes. Ces or- 
dres acheverent de la perdre ; on fut qu'elle vou* 
loit emmener le dauphin en.Állemagne; on ap- 
prit qu'elle y avoit fait paffer de trés-grandes 
ibmmes d'argent, & qu'on venoit d'arrêter á Metz 
des mulets chargés d'or ; eníin l'pn ne doutoit pas 
que la France ne fút trahie, & l'indignatipn pu- 
blique nommoit Ifabeau &c d^Orléans. 

Le dúc de Bourgogne íit rendre aux Parifíens 
les armes dont on les avoit privés arbitrairement ; 
ií eut foin d'empêcher que les citadins fuffenj: 
gênés par le féjour des géns de guerre ; il ne 
put fauver les campagnes des défordres que comr 
mettent toujours les foldats armés par le defpo- 
íiíme , mais ii en diminua le poids ; enfin il eut 
l'adreffe de paroitre un tyran fupportable, & dans 
ce íiecle de préjugés, même á ce litre, il fe fit 
aimer. II avoit eu horreur de l'état oíi il avoit 
trouve Charles VI ; le plus miférable des habí- 
tans du royaume auroit trouvé dans un hopitai 
les fecours que lui refufoit fa femme :on ne l'y 
auroit pas abandonné cinq .mois fans le changer 
de linge ; la gangrene n'auroit pas menacé íes 
'chairs corrompues par les lambeaux de fes habits 
& par l'humidité de fes excrémens. Cette íitua* 
tion eíFrpyante attefta au duc de Bourgogne juf- 
qu'oíi la reine portoit l'oubli , non pas du de- 
voir conjugal, maisdela íimple-humanité. Dans 
Ja plus raalheiireufe condition de la vie, eft-il 
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une femme qui ne fe dépouillát même du der- 
nier vêtement néceflaire á la pudeur pour en cou- 
vrir un époux affligé de tant de maux ? Si la ten* 
drefle pafiee , le fouvenir de ces liens (i puiflans 
& íi 'chers n'agiflbient pas fur Tame d'úne époufe, 
la pitié fufliroit pour exiger d'elle des foins con* 
folans ; íi enfin elte avoit le coeur froid á tous 
ces fentimens , le refped d'elle-même , I'amour 
de fa réputation, la crainte d'exciter le mépris 
& lliorreurý lui prefcriroient au moins d'obfer- 
yer les loix de la décence extérieure. Répétons- 
le^ il n*y a que /ur le tróne» il n'y a que dans 
les coeurs endurcis des femmes couronnées qu'on 
trouve des exemple^ atroces de barbarie, d'impu* 
deur 9 d'abnégation totale de tout fentiment , de 
tout refpefi humain. 

Malgré tant d'horreurs dont le glaive feul au« 
roit dú punir rinfSthe reine ^ les oncles du roi 
négocierent une paix íimulée ; Ifabeau reparut 
dans Paris , elle *ofa s'y remontrer , y trainer 
encore avec elle le duc d'Orléans , qui -enfih , 
en 1407, fut aífafliné prefque fous íes yeux par 
le duc de Bourgogne , auífi fcélérat , mais plus 
adroit que lui. Le bruit général accufa ce prince 
du meurtre; il s'en défendit d'abord, croyant que 
fes complices fe déroberoient á la vigilance des 
loix ; mais I'un d'entre eux ayant été arrêté , I» 
terreur s'empara de I'ame du coupable, il fit, 
fans qu'on le lui demandát , Taveude fon crime , & 
s'enfuit précipitamment de la cour. Mais bientót 
rappellant fon audace , il leva des troupes , re- 
vint dans Paris, y entra en vaioqueur, & con- 
traignit encore'une fois la coUpable Ifabéau de 
fuir fon approche. Ce n'étoit lá qu'une reflburce 



( '^3 ) 

ordindire k un ctiminel a0ez pmíTant pour fe dé« 
fendre : mais que le duc de Bourgogne ait poufle 
rimpudence jufqu*á juftifier publiquement, par 
lé minrilere d'iih prêtré avocat , raíraílinat dont il 
avoit fait r^veu , qu^il ait coloré cette perfidie du 
nom de politique &í de raifon d'ëtat , qu'il ait 
fait approuver le meurtre d*un frere au miféra- 
ble infenfé de la perfonne duquel il s'étoit empa- 
ré, c'eft ce qu*on auroit (^eine á croii-e fi la raifon 
humaiiie n'avoit déformais claífé la race des rois 
& des princes parmi les différens genres d'ani* 
maux carnaciers. Le dut: ne tint pas cependant 
aux préparatifs d'Ifabeau & de la duchefiTe d'Or- 
léans, Le peliple commengoit á fe détromper ; il 
voyoit bien que ce tyran-ci n'étoit ni plus mo- 
'déré, ni moins ambitieux que l'autré, 6c il ne 
tarda pas á devenir indiíFérent fur le choix du 
joug qui l'attendoit. Ííábeau á fon tour obligea Íe 
<luc á quitter Paris , y rentra elle-même , & re- 
prit fa premrere autorité; oa pouvoit s'en rêpo- 
{tr fur elle du foin de la rendre odieufe : loin 
d'adoucir les charges du peuple , loin d'obéir á 
l'opinion généralie, elle exigea de la ville de París 
'des fecours nouveaux, alléguant de prétendus 
befoins que fon luxe démentoit. Le crime de Jean 
de Bourgogne, quoíque préfeht á Téfprit du peu- 
'ple, ne pouvbit l'emporter fur Í'horreur qu'inf- 
piroient tous les crimes d'Ifabeau ; & quoique la 
nation , mécohtente de tous deux , n'eút voulu 
dépendre ni de Tun ni de l'autre , elle en revint 
encore ít préférer !e duc de Bourgogne. 

Alors^cupé á fecourir révêque de Liége con» 
tre, fes fujets rebelles , il ne laifibit pas d'intri- 
guer encore á ía cour de France; & lorfqu'il eut 



\. 



( ^H ) 

concouru á remettre les fiers Liégeois fous le joug 
du monílre dont ils furent les triíles vidimes (i } » 
il revint á Paris accompagné de fes troupes vi£):o« 
rieufes» & la reine fut obligée de fuir une troi- 
£eme fois; mais elie emmena avec elle le mifé- 
rable roi qui lui fervoit d'otage , &í dont le fort 
digne de pitié ne contribua pas niédiocrement á 
la réconciliation qu'on cherchoit á ménager entre 
le duc & la reine. Le peuple avoit re^u Jean-fans- 
peur 9 comme un dieu tutélaire ; mais ce prince 
íentoit bien que Fabfence du roi donneroit á fa 
conduite'les apparences d'une rebellion, $'il ne 
cherchoit pas á ramener Charles dans les murs 
de Paris ; ainíi fon audace fe vit maitrifée par 
radreíTe d'Ifabeau. II confentit á faire Iui*même 
les premieres démarches vis«á-vis de cette fem- 
me, afin de ménager la bienveiUance des Pari- 
fiens ; mais fi dans la vue de leur plaire il conte- 
noit autour de lui fes troupes dans les regles de 
la difcipline , il n'en étoit pas de même depuis les 
rives de la Loire jufqu'aux frontieres de Flandres , 



«■■■«■ 



(i) »♦ L^évêque , plutót tígre que páfteur , dit Mézeray » 
fte pouvott fe faouler de carnage; leur foumiífion n^appaifa 
point fa r^e fanguin^ire. Quand il £ut rétabli , U s'acharoa 
non-feulentent fur les coupables & ' fur les chefs , mais fur 
les femmes & fur les enfans , fur les prétrcs 8c les religieuz, 
-Ob nevoyoit tout autour de Liege & des villes qui enrdé« 
pendent , que des forêts de roues & de gibets , 8c la Meufs 
regorgeoit de la foule de ces malheureux ^ qu*on y )ettoit 
deux á deux liés enfemble **. Peuples, n*efpéi:ez íamais com- 
j>ofer avec vos defpotes ; íi vous avez Aine fois un avantage 
íur eux , hátez-vous de les anéaatir., 4utrcmeat atteiide*» 
vous á toutes les horreurs des vengeances les plus attoces, 
Duíré-}e être accufé de provoquer au meurtre , }e dirai avec 
J^UUud de V^rmkts t » La tyrannie qui i'abreave 4e fa«f » 
ne peut être étoufiEiée que daas le fapg **• , 
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oh lés campagnes inondées de brigands armés» 
préfentotent de tous cótés l'image des horreurs 
qui accompagnent les difcordes civiles. II fe fit 
donc á Chartres, en 1409 , une forte de paix 
íimniée entre les enfans du duc d'Orléans, & 
le duc de Bourgogne ; le roi donna des lettres 
d'abfolution , revint á Paris avec fa femme & 
fon fils 9 & tout parut calme durant quelques inf« 
tans. Mais quel calme , grand Dieu ! il préfageoit 
les plus horribles tempêtes. Ifabeau de Baviere 
n*avoit pas encore de parti á oppofer au ducde 
.Bourgogne,il lui falloit le tems d^en formerun^ 
& elle eut bien la patience de ménager pendant 
neuf ans les événemens favortibles á fes projets 
de vengeance. Elle s'étoit retirée á Melun , d'oíi 
elle venoit rarement á la sour; & fa politique 
adroite laiíTant aux faélions le tems de fe former ^ 
eile paroiíToit fe maintenir dans une neutralité par- 
faite entre Íes d'Orléans & leduc de Bourgogne: 
ce n'étoit pas qu'elle n'encourageát tacitement les 
premiers ; & bientót par fes foins fe formerent' 
au fein de Paris , ces deux partis trop fameux des 
Armagnac ou Orléapais & des Bourguignons , dif- 
tioguës par les bandes rouges & bianches , & la 
croix de Sf. André. Le duc de Bourgogne étoit 
aiors le plus fort ; il avoit á fa difpoíition le roi ^ 
le'dauphin , & la ville de Paris. La reine& le 
duc d'Orléans avec leurs partifans ne deíiroient 
ardemment que le pillage de cette grande ville^' 
& nourriflbient en attendant leur ardeur fangui- ' 
naire , par le ravage perpétuel des provinceS & 
des campagnes. Jean-fans*petir, áfon*tour, n'op-' 
pofoit á leurs brigandages qué de femblables dé« 
vaílations aufli défaílreufes pour le peuple ; lié 



avec les Aoglois , nos eiuiemis dans ces tems 

d'ignorance & de barbarie , il fe fetvit d'eux , en 

141 2 , pour venir repouíTer les Armagnac des en- 

virons de Paris ; aufli^tót la reine & fes partifans 

chercherent plus que jamais á fe liguer avec ces 

mêmes Anglois. llabeau avoit des moyens plus 

aíTurés de parvenir á une aíTociation avec eux : 

il eft vrai que ce moyen étoit le démembrement 

de la Francr; mais il ne répugnoit point au cqeilr 

de cette femme impie. Elle ne fe propofpit pas 

moias que de céder la province de Guyenne aux 

Anglois , aux conditions qu'ils l'aideroient á rut- 

ner la fadion de Bourgogne ^ & peut-être ce com- 

plot alloit réuflir ) íi 1 univerlité de Paris n'en avoit 

averti fecrétement Charles VI 9 alors dans un état 

de raifon. La feule idée de vendre fes provinces 

aux ennemis , réledriíá íi fortem.ent , qu'il prit 

^ les armes &c marcha en perfonne contre les Or- 

léanois : Tétonnement qu'infpira cette démarche 

íit plus que la force d'une puiílante armée ; elle 

fufpendit I'ardeur des coniurés. Le duc d'Orléans^ 

qui avoit fait venir le duc de Lancaílre avec lés 

Anglois 9 fut obligé de les congédier á ks fraix ; 

& Charles ayant fait la paix^ rentra en 1413 

á la fatisfa£bion des Frangois. 

Mais ce traité dura peu; 6c bientót un.troi- 
íieme ennemi naturel de la France parut dans l'a- 
rene : c'étoit le daui^hin , ágé de feize ans ^ & déja 
empoifonné de tous les vices de fa mere; déja 
digne du tróne, il s'occupoit des moyens d'y 
monier ^ & f e livroit d'avance á tous 4es excls 
de la puiíTance abfolue , fans confulter la reine 
avec laquelle il ne prétendoit nullement partager 
l'autorité, Le duc de Bourgogne fút cependant 



áffiez habile. pour réprimer fa téméríté ; aiais il 
n*y eut pas moins enfin quatre partis animés á 
la perte les vms des autres , & dont le peuple étoit 
tour«á-tour le jouet & la vidime. Ifabeau , d'Or- 
léans & les Anglois formoient trois partis , dont 
les motifs de réunion momentanés étoient cep^n- 
dant des intérêts tout oppofés; ils travailloient 
tous á démembrer la France ; mais chacun pour 
foi feul; lé dauphin vouloit régner, & piller Té- 
tat *á fontour; le duc de Bourgogne vouloit con- 
•ferver rautorité dans fes propres mains pendant 
la vie du roi ; & les gens les moins infenfés fe 
r^IIioient autour du malheureux Charles VI , qui , 
par la mifere de fon état , faifoit caufe commune 
a vec le peuple , & devenoit , comme lui , le jouet 
des tyrans. 

Comme femme , Ifabeau devoit être la plus 
adroite dans le crime : elle imagina d'entretenir 
des négociations de mariage entre le jeune fils du 
roi d'Angleterre & Catherine fa fille ; elle íit ac- 
corder entre la France & les Anglois une treve 
d'un an, á commencer du mois de février 14 14» 
& fe flatta de profiter habilement de cet inter« 
valle. EUe avoit offert d'abord pour la dot de la 
princefle une fomme de huit cents mille florins 
aor , & quinze villes dans la Guyenne & le Li- 
moiin. Le roi d'Angleterre ayoit écouté ces pro** 
poiitions , enfuite il avoit demandé davantage ; 
& íes prétentions s'accroiíTant á mefure que la 
reine y prêtoit I'oreiIIe , il fembloit atteiidre l'ex- 
piration de la treve pour nous attaquer. En efier, 
au commencement de 1415 , les Anglois defcen- 
dirent en France par le Havre , & renouvellerent 
ces horribles ícenesdont le brave Duguefclianous 
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avoít délivrés fous íe regne précédent ; enfin raf- 
freufe bataiUe d*Azincourt vint mettre le comble 
aux défaftres de la France , & ce monument de 
deuil offre anx liecles futurs un exemple fatal des 
crimes d'une reine (i), 

Heureufement pour la France que le flambeaa 
de la guerre porte également la deftrud^ion chez 
les vainqueurs & les vaincus ; fans cela Henri V 
étoit maitre de notre fort ý mais fon armée fortit 
des champs d'Azincourt prefque auíli épuifée que 
la nótre : á peine les reftes languiflans de ces fa*" 
meux vainqueurs purent-ils fe trainer jufques á 



(i) £t vous, coupables repréfentans de la nation Fran- 
(oiíe auz premiers momens de fa gloire , vous qui avez donné 
á des rois , ,dont la coníervation eíl dé)a un de vos crimes 
publics , rinitiative dans le droit de paiz & de guerre ; vous 
au0i, vous avez votre part á l'horreur qu*snfpire auz ci- 
toyens le fouvenir des journées de Crecy , de Poitiers» & 
d'Azincourt ! Oui , malgré vos précautions femblables auz 
préambules des édits royauz , Iorfqu*un jour ( & ce fera 
pcut être demain) un roi ou une reine trouveront le fecret 
de nous faire attaquer , & fauront nous provoquer une guerre 
définfive , lorfque Tennemi pénétrant dans nos foyers , les 
inondera <de fang , marchera fur nos corps palpitants ; ]or(« 
qu^une foldatefque efclave ira vous arracher á vous-mêmes 
éí la vie & Tor que vous avez re^u pour armer des tyrans 
d*un pouvoir formidable , parlez criminels agioteurs de la 
paiz des nations, que répondrez-vous á la voiz gémiflante 
de vos concitoyens , de leurs époufes , de leurs íiís mafla* 
crés? Quand vous ferez entourés des vapeurs empoifonnées 
qui s*éléveront des champs imbibés par vous feuls du fang 
fran^ois , que répondrez-vous á ceuz qui refteront & qui 
vous diront : hommes avides , c*eft par vos mains que nos 
freres viennent de périr ? Je vois dëja la poftérité indignée , 
foulant auz pieds vos fragiles ftatues d*un ]our , écrire eo 
traits de fang fur les faftet de Vhiftoire , vos noms détefta« 
bles , á cdté des noms de ces perfides fénateurs qui aUoif at 
auz tempies rcndrc grace dcs forfaics de Néron« 



/ 
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Calaís y & il en përit encore une grande panie 
avant d'entrer dans les ports d'Angleterre. Le 
dauphin qui n'avoit pu s'oppoíer aux armes des 
Anglois , faute d'expérience ou peut-être de vo« 
lonté , mourut á la fin de cette même année ; il 
snourut empoifonné : les diiFérentes fadions s'ac- 
cuíerent réciproquement de ce.crime; mais s'il 
en faut croite la probabilité , on n'en peut foup- 
f onner que cette furie á qui la perte d!un fils ne 
dut pas coúter davantage que celle de tant de 
Franf ois aux champs d'Azincourt. )ean , fon fe« 
cond fils, ayant fuccédé au titre de dauphin y n'en 
fouit que trés-peu de tems, & mourut, ie 5 avril 
1416, avec les mémes fymptómes que fon frere; 
ii femble que I'implacable Ifabeau pourfuivit tous 
fes enfans máles avec une égale fureur, & qu'elle 
voulut , dans íes projets contre la France , ne fe 
réferver que des filles dont elle put fe fervir ha« 
bilement pour vendre le royaume á des étran- 
gers. Maís fa haine pour Charles , le dernier de 
ies fils , ne put jamais s'aíTouvir dans le fang de 
ce prince, aflez prudem pour ne pas s'expofer 
á fa rage , aíTez méchant pour lutter avec elle 
dans la carriere des empoifonnemens & des af> 
iaffinats. 

A peine fut-il , pour ainíi dire , maitre des af- 
faires, qii'il témoigna tous les mécontentemens 
que lui caufoit depuis Íong-tems la conduite de 
'ía mere, une haine irréconciliable pour le duc de 
BQurgqgne & fon parti; il daigna montrer auí& 
la plus profonde terreur des maux auxquels la 
.France étoit en proie. Mais qu'on nes'y trompe 
point : il n'en fut efTrayé que parce qu'il ne les 
. avoit pas faits. Le connétable d'Armagnac avoit 



íté cléfatt par fe$ AfYgloí» devatif líarflQitr ; U 
ditc de Bourgogfie éxerjoif fan$ ceflfe toutes íorres 
de brígandarges ftir les terres de France hors de 
fpii apahage. Le roi d'Angleterre airoit fait udc 
feconde deícenfe & s'étoit enfparé de pdufieurs 
plaees eft Normandie, Ce prince ëtoit toiijúurs 
en traité ouvert ávec Ifabeaii & Jean-&n^peur^ 
& fe fervoir alternativenaent de Pwn & de l'aurre 
pour píller Pëtat. Lar reiné, íru féin dés défaitres 
publics , n'en vívoit pas ávec nioins de fafte & 
de licence í dqHiis la mort de fón chei> d'C^- 
léaiTs , ún gentilhomme , nommé Bois-Bourbon , 
étoit deventi fon favorr , & peut^être elte gardoit 
tnóins de bienfé^nces avec lui cfti^avecf le duc. Si 
ChaHes Ví avoit joui de fa raifon, il auroit été 
d'un tempérament íaloux , de forte que dans cei 
intervalles , il h*étpit pas diMciIe de le difpofef 
á cette paiffion. Le connétable d*Af magnac & Ic 
dáuphin réfolurerit d'élóíghcr cette femRie dan- 
[Creufe, & de lui ófer les mpýens de vendre 
^étati. Ils irífpirerént au roi Ic defir d'éclaircir les 
ïoiipfons qu^ils lai fii-ent cohcevoir, & un foir 
ïl áUa furprendre ía femme á Vincetines oii elle 
's^êtbir' forftié un lieu de rétraÍte-& de débauche 
qu'elle auroit ptj appeller fon ifle deCaprée* 
Oarles y vít l Bmant qu\)h lui avoit índiqué , 
& cette fois, danfs la plénïtuáe de fa raifon, 
il ágit vraiment en monarqut. Bois-Bóurbon fut 
Wt^té dahs rinftaht,.mis á \ú quéilion le (<M 
iriêtne ,' & dans la nttit précipité dans la Seine, 
'lie dans un fac de cuir, fur lequel on avoit écríc 
ces mots hórribles : Lai£i[ paffer lafujRee du roi^ 
Tfabeaii fiit reléguée'á Tours^ fot»s une févene 
gatde; & d'Armagnac & le dauphinfe faifirent 
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Aes trefórs quMle avoit amaíTés & áépú(és ddni 
la tour de Vincennes. > 

Perfonne n'auroir plaint lé (ott de cette furie i 
fi le connétable & fon íils avoient gouverné avec 
fagefle ; mais ces deux hommés étoient auifi des 
monftres altérés de rapines 6c de fang» Les prof- 
criptions ^ les détentions , les confifcatíóns ^ les 
fupplicesyle ravage des campagnes & dés villesf 
íous les crimes ennn marchoient á leur fuite com<« 
me á celle dlfabeau. Le poids des charges de« 
venu tel que le peuple ne pouvoit plus payer^ 
& s'exiloit volontairemént pour échapper á lá 
mort ; les viftoireS du roi d^Angleterre , qui fe 
tnuhiplioient ehaque jour; cnfíni rétat violent 
oii fe trouvoient toutes les claffcs de Fétat au 
milieu dé femblables convulfíons , engagerent unt! 
grande partie du peuple St des villes de province^ 
á fe rendre au duc de BourgognCí Ifabeair^ ani-^ 
triée d*une houvelle furëiir contre fon fils, foil 
mari^ irritée de yoir tant de déford'ref doht elle 
tie profitoit pas, & d*échouer dans fes projetí 
avec rAngleterre, oublia rinimitié qu'elle avoit 
jurée á raffáffin d« d'Orléans , & fit faire des 
propofitions á Jean de Bourgógne. Celui-ci l*en- 
leva de Toufs , & la conduifit k Troyes , oii eíle 
créaun parlement, prit le titre de reinejparla gracú 
úe Dieu , & dónna des édits en fon propre nom. Lá ^ 
elle combina fes proj ets de vengeance congus de- 
puis fi long-tems , & jamais abandonnés ; & eri 
141 8 , on vit, dans les murs de Paris , un maffacre 
íí horriblequelaSaint^Barthélemifeuíeapu le feire 
oublier. Les portes furent livréeS au duc de Bour* 
gogne & ÍL toute fa faflion. A peine Tanneguy-du'* 
Chailel , prévót de Pajris . eul*il le tems de fauver 



le daupt\in, quefameren^avoitpascommandéqu'on 
épafgnát. Le peupie rempliflfoit toutes les rues &c 
couvroit les places publiques : la plus grande par- 
tie avoit arboré la croix de St. André, íigne de la 
fadión bourguignone. Les cachots ne purent con- 
tenir tous ceux qu'on y précipitoient , & dont les 
maiípnsétoientlivréesau pillage. Le connétable fut 
pris ; &tandis quele dauphin avoit été conduit fe- 
crétementá MeÍun pár fon Iibérateur,une journce 
plus aíFreufe encore fe préparoir. Le 1 1 )uin , tout 
étoit prêt , la fureur du peupTe étoit excitée par les 
jnoyens ordinaices, les promeíTes , t'argent 8c le vin. 
Les émiíTaires d'Ifabeau étoient les membres de 
cette antiquc nobUjfc , íi fíere des fervices qu 'elle a 
rendus afts rois : c etpient lés Luxembourg , Har- 
courty Chevreufe, Cbatelux, &c. C'étoient ces 
appuisdu tróncqm fe noyerent dans le fang de leurs 
pareils& dans celui du peuple, pour obéir á une 
reine , á une panthere couronnée. Le peuple con- 
duit par elle, quoiqu'elle en fut haïe & méprifée , 
courut en fouleaux priíons qu'il avoit remplies les 
íours précédens. Tous les prifonniers font maíTa- 
crés fans diílin£iion *de fexe ni d'áge. Le connéta- 
J>Ie , le chancelier , des évêques , des magiíhats de* 
viennent les premieres vidimes; tousles prifon-, 
jiieps tombent fous le fer , fans qu'on daigne s'infor- 
xner quel eíl leur crime ou leur faute. Ceux du 
grand chátelet foutiennent un íiege, & donnent 
Texemple unique d'hommes détenus défendant le 
cachot qui les renferme ; ils font vaincus , on les 
préaipite vivansdu haut des toits fur les piquesdes 
aíliégeans : danslescours du palais, on marchoit 
dans le fang & fur les cadavres. De-Iáles conjurés 
jle répandent dans ies diiFérens quartiers de la ville : 
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tout ce qui pouvoit être foupf onné de quelqiie 
liaifon avec le connétable , de quelque rang qu'íl 
foit, eft maíTacré, lut &toute ía famille; & au 
milieu de tant d'horreurs , il eft facile de penfer que 
les vengeances particulieres eurent occafion de 
s'exercer dans lé trouble & la confufion d'une pa- 
reille fuite d'attentats, Les tigres égorgereni des 
femmes grofles, & Pexcés de la cruauté alla juf- 
qu'á leur ouvrir les flancs, & á confidêrer les en- 
fans palpiter dans ces entrailles privées de fen- 
timent ; les nobles , les preux chevaliers , aílif- 
tant á ces tragiques exécutions á la tête des 
foldats , crioient á ces forcénés : Couragt , mcs 
mfans , vous firver vptrt reine. Le pilbge étoit 
joint á ces horreurs ; plus de quatre miUe hom- 
mes périrent, & toutes leurs fortunes pafferent 
aux mains des brigands qui les avoient Immo- 
lés. A peine rinfáme reine eut-elle appris ta 
réiiífite de fon proiet , qu'elle & fon nouveaii 
favori , le duc de Bourgogne , prirent la route 
de Paris : tranquille & fatisfáite , elle parut 
dans les rues de cette malheureufe ville, fur 
un char dont réciat & la magnificence formoient 
un eontrafte eíFrayant avec le fang qu*on avoit 
vu' ruiflPeler la veille ; elle-même , parée avec 
fafte & immodeftie, efcortée.dedouze cents hom- 
mes d'ármes , faifoit joncher fon paflage de 
fleurs. Elle defcendit á Thótel St. Paul , oíi 
rimbécille Charles VI la regut comme une femme 
chérie, & le dqc de Bourgogne comtne Ic frëre 
le plus tendre. 

i II s'agiflToit d'achever les crimes cortimencés 
avec tant de fuccês ; on arrêta fucceflivémertt 
toiites les perfonnes fufpeftes ; Pombre de U 
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nuit favorifoit les enlevemens arbitraires ; le 

miniftere de la loi s'exerce en plein jour; le 

derpote, qui abufe de fon nom facré , ne mar* 

che que dans les ténebres. Les troupes qui cer* 

noient Paris , & qui épuifoient íes environs de 

vivres & d'argent, réveillerent encore la fureur 

du peuple ; le maíTacre des prifooniers recom- 

menfa ; il falloit bien faire périr ainíi des in^ 

jiocens k qui les juges les plus iniques n'au- 

roient pu trouver des crimes : tout ce qui re& 

toit encQre de la hStion des Armagnac fut anéanti ^ 

comme étant la caufe de la famine qu'on avok 

habilement préparée. Comme ce n'eu jamais le 

peuple qui commet des excés de cette nature 

& de cette durée ; comme il ne fe porte même 

que rarement á un a£^e de vengeance paíTagere, 

comme 'elle eft prefque toujours excitee alors 

par des caufes intermédiaires > les attentars longs 

& réfléchis font touiours Í^ouvrage des brigands 

íalariés par les brigands en fon^ion ; mais ces 

brigands falariés , accoutumés au crime $c k 

l'indépendanpe qui le produit , finiflent par em- 

barrafler les brígands qui les ont payés, Ifdbeau 

('ëtoit fervie d'eux; elle ne tarda pas k les crain*- 

dre , & á fentir que íix mille bandits á fa folde 

au miUeu de Paris pourroient tourner contre elle 

les armes qu'elle leur avoit fournies ; elle fit 

alors marcher contre eux les foldats qui n'a« 

voient pas été employés á favorifer leur minif- 

tere ; les chefs qu'ils s'étoient donn^s furent 

pendus. On éloigna le reile, fous pr^texie de 

Jeur faire faire le íiege de deux places dont 

}es gamifons étoient fecrétement autorifées k 

venii faire de$ CQwfe« jufíju'aux port^s de I» 
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viil« ; ils futent r^ pouffés : c^éidt jencote uoi^ 
conv^otíon ; Sc qtíaad il youl^ir^t r^ntrer dans 
. París^ on leur fernia. les portes» Maniere admi- 
rable fans doute de k délivrer d'une troup^ 
d'aflaffins, que de les baonir de la ^apitale 8c 
de les envoyer dans les proviace^ & dans les^ 
^ampagnes^ exercer l'art affr^ux qu'iis vet^oient 
d'étudier fur les marcbes du tróne : politique 
bien digne d'une femme Sc de quelques tjirrans l 
Aux calamités de cet aíFreux évënement fuc* 
cëda une ëpidémie caufée parles chaleurs ex«> 
ceffives , & par l^ foule des mor.ts ^ntafies dan^ 
les cimetieres^ au fein de U vilke alons mal faine 
& mal bátie. La corruptíon 4e I'air^ enú^mmé 
par la faíáui., rendit la; coalagion íi íuneile , 
qu'eatre les deux fétcs de la Vierge , prés de 
ttnt miUe habitans avoíent péri, Les prêtres ne 
pottvoient fuffire á rendre lesdevoirs funebres; Sc 
dans hi crainoe d'augmenter k-confteniation p^;> 
blíque , on n^aniKHifoit plus I^s convoi« par le 
fon d^ dodies , & Ton ^léb/rQjf ui) feul ferf 
vice pour dix.:á dotize i9orts« O tnes cooci- 
toyens ! vous qui vouUeE ê^e libres^ vous quí 
fieut-être croýez enicare que.voMs ^s libres^ 
^alcukx te qti'-ont couté á vos ancêtces |es cri- 
snes dVine feule retne ! . Ouvre^ les annales -dp 
Hoaie lílve, de Sp^t^t d'^tbeoes, de tous leís 
4)euples qui oot joanAu la iÁlsterté ; ccberchezy 
atne:ftuie des cabmkés que vojds préiente en 
Ibnie rhiAotre fanglante des <état$ monarcbique^ ,; 
cherchez fi viiagt j^fttaiUies ^ aiiQidéÍaiftreuíes fnéme 
^e oeUes de Cfaéroínée , Mt cauté aux vainc^ 
aotant dlioflftmes qu'un jour des atroces ven^ 

■gcwces de vos i^inesi txAmmez s'il exÁOe daxtf 

I ÍV 
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ces heurcvix états \in feul exemple d'un poit- 
voir abfolu ^ccordé á des femmes : pouvoir 
encore plus monílrueux , s'il eft poífible , lorf- 
qu'il fe trouve abandonné á des êtres foibles, 
dont la nature a limité les facultés phyfiques Sc 
morales : non , vous ne voyez s'ouvrir ces théá- 
tres d'infamie & d'impiété que lorfque cês états, 
avilis, dégradés, corrompus, eurent admis dans 
leur fein le poifon de la monarchie , coalifée 
avec un vil fénat » jaloux^de partager le hon- 
teux falaire des détateurs, & le produit enfaa- 
glanté des confifcations. Alors , avec les Néron > 
les Caligula , les Domitien , les CaracaHa , vous 
voyez régner les Agrippine , lcs Poppée , les 
Domitia, ies Fauíline ^& tout ce ramas de prof- 
tituées qai environnent les trónes , & les occu- 
pent ; ah ! ces vits infe£ies , nés dáns le fang & 
nourrís dans la fubílance infeSe des cadavres de 
leúrs vidimes , , n-ont jamais fouitlé 1a tumiere 
égale & pure qui éclaira le fol des peuples libres« 
C'eíl lá qu'on a vu des hommes, de grands hom- 
mes; c'eít (á qu'on a vu des femmes chaftés, mo^ 
déftes , ceurageufes ^ dévouées á leur patrie , á 
Íeurs époux , á leurs enfans ; c'eft lá qu'ont exiílé 
yéturie,Cornélie, Porcia, & tant d'autres qui, 
en honorant leur fexe, ont fait le bonheur de 
Tautre. Heureux peuples! tes écrivains, fat^ués 
de leur marche dans la carriere fangeufe des états 
monarchiques , tournent vers vous des regards 
qui les confolent ; le coeur navré, les mainspref- 
que teintes de ces torrens de fang qu'ils voient 
répandre fous leurs yeux, ils fe difent : Hélas! 
puifque la paix & tes loix ont régné dans quel- 
ques jendroits de la terre, ils peuyent y renaitre 
encore. 
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Paflons rapidl^ment fur les íntrigúes'qui ful- 
virent les ii }uin & lí aoút de cette fatale an- 
née ; rappellons feulement le íiege de Royiea 
entrepris par les Anglois, toujours en traité ou« 
vert avec Ifabeau 6c le duc de Bourgogne , pour 
obferver que le dauphin, ce même Charles VII ^ 
qued'imbécilles ou de láches hiíloriens ont pref- 
que déiíié pour avoir conquis fon royaume , en* 
tama lui-même des négociations avec le roi d'An* 
gleterre , & que s*il avoit été affez puiflant dans 
rétat pour offrir avec la poilibilité de donner, 
lui-niême auroit conclu le traité honteux qu'Ifa- 
beau confomma en 1410 ; mais (t$ promeffes né 
pquvant être d'aucun effet , & Henri ne voulant 
traiter du royaume de France qu'avec une force 
fuffifante pour fe rendre maitre des conditions ^ 
pourfuivoit íts conquêtes en Guyenne & en Nor« 
mandie. Le dauphin, qui ne voyoit.ptus d'ef- 
poir de lutter contre fa mere , chercha du moins 
á fe venger; le moyen eút été difficile pour uh 
citoyen. Ceux qui font obligés de fe refpe£ler ^ 
favent réprimer même un juíle reffentiment : 
quant aux êtres placés au-deffus des loix, quant 
aux nnalfaiteurs inviolables, les affaílinats s'of- 
frent d'eux-mêipes á leur penfée. Le pere du duc 
de Bourgogne avoit fait maffacrer d'Orléáns, 
l'amant chéri d'Ifabeau. Le duc de Bourgogne , 
,héritier des dégoútantes faveurs de cette femme, 
les avoit achetées. par le maffacre de la fadioa 
d'Orléans ; le dauphin , á fon tour , feint de con« 
^clure un traité avec le duc de Bourgogne, & le 
/ait aff^ffiner fous íts y eux , á Montereau ; ea 
141 9. Quel enchainement de crimes! Eft-cedonc 
rhifioire des antropophages que nous lifons ? Non , 
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€^€9 ce!Ie des Fntn^ais; ils ont ehioré toos ces 
«ttttx : on Teul les éiife icnaitre , & ils fe cioienc 
libres! 

Oa penfe bíen ^q[«e la íiireardifabeaa s^accmt 
eocore au rédt de rattentat que ^^enoit de coai- 
snettre le dauphin : elie appelia auprés d'elle J^i* 
fippe de Cbarolois , fils atné du duc de Bourgogne p 
& fu-effa rexécution des traités profettés avec le 
roi d'Angieterre. Le facn&ce du royauine en^iel: 
Iní pafoiffoit á peine faíEfant pour fe v^nger . Quoi ! 
tOtts íe$ objets de fon ambition & de fa hihriciié 
Ivii échappoient ! elle avoit commts tant de for* 
fiiits f Ytríi tant de fang , envahi tant d*or ^ pour 
aitirer dans íes hras tant de complices cfat fa lai* 
deur auroit fait fuir , & tout cela pour n'en recueiK 
lir aucun irait ! Pouvoit-elle fupporter cette idée^ 
Non 9 il falloit dé^ériter cet indigne (iis qui ofoit 
ëtre ati^.criminel ^ue fsn mere; il falloit vendre 
aux ennemis ies reftes de ce royaume épuifé 
d'hommes & d*argent; it falloit lui livrer ces 
campagnes , ces vergers , ces guérets ftériles » fur 
Íeiquels la faufac du defpotifme avoit paffé ; poulr 
appíaifer les mánes de trente milte kommes que 
la faim venoit de iaire périr pendant le fiege de 
Rouen ; if faHoit charger de AouveHes chaínes 
leurs miférables enfans , 6c traíiquer d'eux , com"- 
jne d'un vil troupeau qu'on ne datgnoit plus Bour- 
xir, On offrit ia couronne á Henri V ; íl l'accepta , 
éc letraité de Troyes, du %i mai 1410, iivra le 
roýaume de France á l'étrangen Henri j-en épou- 
íant la princdSe Catberine , fút reconnu héritíe/ 
^e la couronne, pour en jouir, lui '&í fes líoirsa 
toute perpétuité , indivifément avec celle á'An- 
i;leterre. Ifafeeau ^ le duc de fiourgogne , comiwe 
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reprëfeiitans de rimbéciUe inooarque^reaiettóiefic 
ilés*lors en fon nom k TAnglois la régence de Té* 
tat , vu íbn incapacité : c'étoit k ce titre que tous 
les ordres de Tétat devoient lui prêter ferment de 
fidélité; ii devoit k fon tour s'engager á refpeder 
les Íoix du royaume , á conferver les privileges^ 
francliiíes &c immunités de Tétat, enfin tout !e 
vain appareii des fermens ufés par les princes, & 
dont ils fe font fait un ufage iournalier* Henri eut 
á peine époufé la fille d'Ifabeau ^ qu'impatient d'eiif 
trer en poíTeiIIon du fuperbe doqiaine que lui af«- 
furoient l'imbéciUité du peuple & Tinfamie de lá 
reine , ii s'approcha de Paris , en s'emparant des 
vilies importaotes qui réfiíloient encore á ce nou«- 
veau genre d'oppreifion. li trainoit aprés lui le 
maiheureux Charles , que fa femme avoit eu la 
baíTeíre de rendre témoin de ce bonteux traité« 
líabeau & le duc de Bourgogne raccompagnoienc 
á leur tour & fentoient déja qu'en d<>nnaiit un nou* 
veau maitre á l'état , ils s'eh étoient donné un i 
eux-mêmes. Le defpotifme Angiois s'exer^a fans 
métïagement fur ks malheureux Fran^ois ; le n^ 
gent , convoquant á Pari^ une efpece d'aíTemblée 
d'états-généraux , y di&a des oitlres abfolus , Sc 
par la refonte des monnoies , il s'eitipará du liui«- 
tieme de Targent monnoyé du royaume. A&n de 
prouver combien Íes fermens font utiles , & com>* 
bien ils font facrés , fur-tout aux rois , ii fe hata 
de rétablir en Normandie les aides & gabelies^ 
quoiqu'il eút promis folemneiiement de ies atx>lir^ 
Ênfin, il employa tous les moyens iniquesau pou- 
voir d'uh cktfjupréme de la nation » pour afifermir 
ÍQS droits infenfés, Comment n'y auroit-il pas 
réufli en 1410? Troís fiecles font écouléS| & les 
teiiís font peu ghangés ! 



^ 



( 140 ) 

Que les parletnens ont toujours étê vils ! que 

fous ces grands corps revêtus d'une autoríté quel- 

conque , ou confentie ou non confentie , ou ache- 

léeott déiéguée , font dangereux lorfque cette au« 

lorité fe prolonge au*delá d'un terme couri Sc 

invariabie, lorfque le germe de la corruption peut 

s'y introduire , iorfque \e délire de la fouveraineté 

s^empare de leurs foibles cerveaux ! L*hérédité de 

la couronne étoit alors un obiet de vénération (& 

*c'eft encore en vain que la philofophie en a démoa^ 

•tré Textravagance ) ; cependant , le parlement de 

Paris, ce Jcnat auguýe^ ce'prétendu repréfentant 

de la nation , docile & foumis aux volontés crimt- 

•nelies d*une femme , reconnut la vente publique 

qu'elle venoit de faire du royaume de France , 

délivra tes Uttres de ratifitation de cette folle enchcrcj 

& confentit non-feulement au dépouillement de 

íkcritier ligitime & de fa poftérité, mais lit encore, 

dans toútes les formes^judiciaires, le procês á ce 

«nême héritier, au nom & ie par la volonté de 

Tufurpateur , pour raíTaftinat du duc de Bourgo« 

gne , & cela en préfénce de Charles VI , qui paflbit 

pour le pere de raccufié , & qui étoit certaineihent 

le véritable roi de la France , qui enfin ne pouvoit 

être dépofTédé, même a titre d'imbécille , ni par iía 

fenfkme, ni par le fénat, ni par des étrangers , mais 

íeutement par la voix du peupie. Qui croiroit 

jqu'une plume libre & indépendante dut tracer la 

}uftification d*un roi , ou d'un prinee royal ! cepen- 

dant on eft forcé d'avouer que le fénat pariEen fut 

plus láche & plus vil encore que le dauphin n'avoit 

été traitre & méchant ; & que , malgré tous les 

crimes que ce prince avoit déja commis , le par- 

lement en commettoit un ptus grand encore en 
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couronnant cetui dMfabeau , & en vlolant pour el!e 
toutes les loix obfervées dans le royaume , & que 
le peuple ne lui avoit pas ordonné de cbanger. 

Ifabeau s*étoit trompéé deux fois de la même 
maniere! pour anëantir la fadion des Armagnacs, 
elle avoit appellé dans Paris des brigands qui l'em* 
barrafierent enfuite; pour fe venger de fon fiU, 
elle fe vendit elle-même á un brigand étranger 
dont eile devint la vidime : elle avoit cru régiier 
íous le nom de fa fille & de fon gendre ; elle s*é- 
toit réfervé de grands honneurs , de grandes ri- 
cheffes, une maifon faílueufe, des tréfors d'une 
yaleur coniidérable ; elle crdyoit jouir dii luxe 
fk, de la mollefle qui convenoient á /es goúts im« 
purs, de l'autorité dpnt elle étoit tou)ours avide, 
du produit des impóts dont elle n'étoit jamais fa- 
tisraite , dií plaifir de répandre le fang dont elle 
étoit infatiable, EUe fut trompée dans fon attente. 
Henri y quitta la France, aprês avoir recueilli 
feul tout ce qu'il put en arracher des fubíides; 
aprés avoir donné nne garde angloife á Gharles VI ^ 
avoir réglé fans avis toutes les affaires de Tétat ; 
&.emmena fa femme avec lui , laiflant Ifabeau fous 
la tutelle du comte d'Exceter, fansaucun pouvoir 
&aucun maniementdanslesafiáires, Confinée dans 
l'hótel de St. Paul 9 avec fon mari , elle y confídé* 
roitdéja dans rabaiflfement 6c l'publi la fuite fu- 
nefle des horreurs-gui avpient fouiUé fa vie. En 
1412, la mort vint frapper á la fois & Charles VI 
& Henri V; celui^cipérit le 3 t aout, laiflant un 
fils ágé d'un an , & Cbarles termina fa miférable 
carriere le zi o&obre* líabeau ,efpéra .gouter en« 
core quelques douceurs du ppuvoir abfolu, fous 
la minorité du pfij|ce fon petittfils^ & devint plus 
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hcitarnée (]Ue famais á la rulne de Ctiartes Vlt^ 
Mais á la honte de fes perfides projets , le duc de 
Ëedford fut nommé régent du royaume , & dés 
cb moment les Anglois ^ qui avoient gardé quel- 
quesmefures aveclareine, du vivant deCharles 
VI, ne diffimulerent plus Thorreur qu*elle leur iní- 
piroit. lls lui payerent mal fes penfions^ I'acca-' 
jblerent d outrages , fe Cómplarent á répéter de« 
'lrant elle que Charles étoit un bátard, & lui firenf 
au moins connoitre TaiguiIIon du remof ds ; >^ fl 
I» bien ^ dit Mézeray ^ qu'elle déchut jufqu'á ce 
I» point de mépris qu'elle n'ofoit íbrtir par les rue^ 
l^ qu'élle ne fut montrée au doigt. Dans cette mi- 
I» iere extrême , & fes fanglans outrages , fes lar-^ 
p mes, fon unique recoui!^, ne fefvoientque dd 
» rifée ^ &: fon afiiidon que de jouet ; car quelqué 
# indignité qu'elle fouíFrit , elle excitoit bien plus 
» la colere des gens de bieri que leur pitié". Elle 
Vécut dix ans- dans cet état de privation & d'a« 
baifiement , fupplicelent & doutoureuxý digné de 
celle qni avoit paflë quaránte années de fa vie á 
£iire le malhetir de rhumanité í chátlment jufte 
& févere qui venge la poftérité;du ítlence des loix 
fliéconnues alors par Tuniverfalité dugenre humain« 
Cette femme , oíi plutdt ce monílre formé de tou$ 
les vices des deux fexes , mourut en 1 3| 3 3 ', dévotéê 
par le diagrín que lui caufoient tous les jours les 
conquêtesdefonfilsfutle prínee angíois. Tou}ouf's 
bccupée des moyéns de lui nuire & de le perdre ^ 
fis derníers fuccés lui caufereht un faiítíTement qui 
Temporta» Son corps ^ dont á peine on daigna pren- 
dre foii); futX:onduit á Saint-DehiS, dans un petit 
batelet, accompagné feulement dedeux ou frois 
domeftiques & d'un feul prêtréé 



tt tégtte áe Cbaríes VII n'eft pa$ potir ííoas feí^ 
tile en événeinens ; ce prince ^ dont les ínciinariofii 
teffembloient íi fortement á ceUes de ía mere ^ tid 
ie porta dtirant íbn regne á mosns d'ades de deípo-* 
tífme & de cruauté qu'Ifabeau , que parce qu'il (isá 
tong-tems malheureux ^ long^tems opprimé fi»í 
la force irréiifiible des événemens. Long-tems if 
€ut befoin des hQinmes , & ies rois même courbés 
íous le poids de ce befoin impërieux , faventfla#ef 
ceux qui daignent ksfervir ; mais Charles VII vaiiH 
queur abandcmna Jeanne d'Arc á la vengeance def 
Anglpis^ & par ce trait d'ingratitude fe montra Í4i<* 
digne<iu nom d'bomme , & même decette ré^ta<* 
tíon de guerrier , la feule que nos prétendus hérei 
paroiíTdientambitionnen Ít avoit enlevé aux priii* 
ces d^Aftgleterr'ele fatal honneuí d'eíercer fur le$ 
Fran^ois le coupable empire de ia royauté« Let 
liiftoriens Tont appellé Íe fauveut dt U Fratwu 
Eh ! miférabtes i avant de déifier raffaffin du duo 
de Bdurgogne & de tarít d'autres^ jettez les yeuai 
áiir Iq reigne de. Louis XI , fur le fiis de ce {«é* 
teildu fauvmr ^ v^íre pays , Sc dites-nous , fi 
v<His l'ofe2 , quel eft parilii lesyS^wer^i/z^angtoís^ 
célui que vous n'auriez peut-être préféré áce ty-> 
rand Drtes^^nous enfuite ce tju'il nous importojl 
4'appartenir á ui> maitre ou á un autre ^ & ne 
craignez pas alors de ravaler votre Charles VII 
á Íá claíTe áts rois, la derniere de l'humasiit«« 

Sa femme Marie d'An)ou eft á peine connuef 
dans lliiftoire; cenfeurs (éyeteSf mais non pas 
iniuiles , nous ne lui ferons pasun crimed'avok 
donní le jour á Louis XI; ce crlme fut invo*» 
lontaireé U íemble que les maitrefles & les fa- 
yoris f ^nerern fetlls fttr le coeur & refprit. d« 
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Charles VII. Quolque douze enfans nés de cétUí 
princeire íemblent attefter qu*elle ^t toujours 
quelque part á rattachement de fon mari ^ on 
doute íi le comte de Dunois ne doit pas avoir 
l'honneur de cette nombreufe filiation. Des au<- 
íeurs malins 9 quoiqu'á demi difcrets, nous ont 
tranfmis la paifion du galant chevalier pour la 
belle reine , &c quoiqu'ils aient ^ comme de rai« 
fon , repréfenté Marie ^ comme ayant toujours 
marché fur le bord du précipice fans y tomber 
íamais , T^xpérience nous apprend que fur le 
trone l'exercice d'une vertu íi conftante eft pref-^ 
que impoífible. Mais qu'elle ait été chafte ou 
foible f elle ne fut coupable d'aucun crime pu« 
blic, & ne mérita point de figurer avec Frédé- 
gonde, Ifabeau &c leurs pareilles. Agnês Sorel^ 
plutót .reine que Marie d'Ánjou, trainant á fa 
fuite tous ces plaiíirs , enfans du luxe , de la mol- 
leíTje & de I'QÍÍiveté; Ágnês Sorel célébrée par 
les poëtes du tems^ par les romanclers » les hif* 
loriens , par toutes ces peíles publiques ^ vrai 
fléau des peuples , Agnês réuffit á endormir foa 
l'oyal amant dans le fein de la volupté, á Vé^ 
loigner, des aíFaires publiques » á livrer aux fa- 
voris l'or de l'état qu'elle partageoit avec eux, 
•En vain a-t-on répandu cette fable, que lorfqu'U 
étoit á Loches oii á Chinon, trainant fon inu- 
ti|e exifieace au bal^ dans les concerts, á la 
chafle, grayeiiient occupé des plans & du def- 
.fin de fes part^rres & de fes parcs^ tandis que le 
duc de Bediort marchoit de conquêtes en con* 
jquêtes, Agnês, icritée.de fon indolence^ lui dil 
.qu'un aftroiogue l'ayant inílruite que fa.deftioée 
rapp^ IlQÍt ^ fsir.e je boob^ur M plus grfiad roi 

du 
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du monde , elle alloit fe rendre á la cour dé 
Henri VI , auquel il abaiidonnoit honteufement 
la plus bdle couronne de tunivers ; en vain , ajoute- 
t-on que Charles VII , réveiHé par ce noble dif- 
cours , fe mit á la téte defes troupes^ reprit le dejfus 
fur fes ennemis j & vint a bout de les chaffcr defes 
états. Ces contes abfurdes font rire de pitié : quels 
motifs les écrivains vont-ils cherchef pour faire 
de rhiftoire un iníipide roman ! dénaturant tous 
les faits, aviliíFant d*un cdté ce qu'ils exaltent de 
l'autre, ils ont loué Charles d'avoir reconquis fon 
royaume , ils ont vanté fa bravoure , fon habileté ^ 
fa conftance ; & d'un autre cóté ces vertus pré- 
tendues n'ont été que Touvrage d*une femme , 
& la feule crainte de la perdre fit tout le fuc- 
cés des armes de leur prince; & les nations font 
ainíi trompées ! & quelques êtres méprifables, in« 
téreifés á les faire languir fous le poids des chat- 
nes & des erreurs , calculent froidement les 
moyens de leur dérober les crimes des rois , & 
de leur rendre fupportables rexiftence de la 
royauté , qui eft le plus grand de tous les cri*» 
jnes , & dont il eft impoífible de faiíir toutes 
les ramifications. , 

Les rois ne íauroient être aimables ; le crime 
les environne , tout porte autour d'eux fon em* 
preinte funefte; le glaive eft toujours fufpendu 
même fur leurs complices ; celui qui les a le mieux 
fervis leur paroit le plus á craindre , fouvent il 
'doitfa chúte á fa trop grande habileté. Qui pour- 
roit donc les aimer ? Soht-ils faits pour fentir ou 
infpirer Tamour ? La maitreft^e d*un roi ne peut 
être qu'une femme avide , Tor feul pewt la domi- 
'ner ; Agnes Sorel appartint á Charles VII , elle fut 

^ K 
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donc ambítieufe& íntéreffée» comme uneautre. 

Peut-être elle ne commit pas d'autres forfaits que 

celui de preíTurer la nation; d'épuifer le tréfor 

public; d'accroitre la molle inertie du caraílere 

de Charles VII : mais dés-lors, elle méríteroit d'ê- 

tre comptée parmi nos reines. Haïe du dauphin 

Louis XI , elle fut quelquefois en butte i la co- 

lere de ce monllre naiíTant ; quelques auteurs pré- 

tendent qu'elle en re^ut même un foufflet, & qiie 

cette impoliufft fut caufe de la feconde retraite 

de ce prince en I445< D'autres ont nié ce fait» 

mais ce qu'il y a de fúr , c'eft qu'elle fut peut- 

être heureufe de ne pas furvivre á Charles VII , 

c^rês lui avoir dévoilé une confpiration de fon 

abominóble fils, dont il ne méritoit pas, comme 

.pere, d'être outragé. Quand on dit qu'elle fut 

heureufe , c'eft en fuppofant qu'elle ne fut pas em* 

j>oifonnée par Louis XI 5 ce qu'on a eu lieu de 

íbupfonner violemment. Elle mourut á Jumieges, 

le 9 janvier 1449 , ágée environ de quarante ans. 

C^arles VII marqua de vifs regrets á fa mort , 

& coaferva long-tems fon fouvenir; mais la mol- 

leíTe dans laquelle elle Pavoit fait vivre ^ & dont 

il ne pouvoit fortir , lui fit chercher de nouveaux 

fujets de diftradion* St% amours avec la baronne 

de Villequier , niece d'Agnés , n'ont rien de remar- 

quable , finon les biens immenfes dont il la com- 

bla. II commen^a par retirer des mains du duc de 

Bourbon qui I'avoil achetée , la terre de Meigne- 

lais, dont madame de ViUequier portoit le nom, 

& qu'il íalloit bien , á quetque prix que ce fut , 

remettre dans la famille d'une maixrefle de roi. 

Enfuite, il lui íit préfent des iíles d'OIeron, de 

Mayenne & d'Arveit ^ avec une peníion exorbi- 
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tante pou^ h tems , & dont elle íoQÍt même aprés 
fa moft. Elle eut autant de crédit qu'Agnés , & 
moins de prndence; elle piMa le tréíor, difppfa 
des emplois & des bénéfices avec plus d'impoliti- 
que , & aprés la mort de Clrarles VII ^ fuyant 
les áonp^ons de Lx>uis XI , ellefe retira en Breta« 
gne, oii elie devint comme á la cour de France, 
fouveraine du fouvtrain. 

Ni femme , ni maitrefle , ni aucunes facultésr 
humaines, fi monílrueuíes qu'elles fuflent, ne 
pouvoient lutter contre le caraftere profondé- 
ment atroce de Louis XL Frédégonde même au- 
roit échotté ; it n'eft donc pas étonnant que les 
femtnes aient été nulles fous Tempire de ce def- 
pote^ le plus effrayant qui ait régné fur la France : 
mais le regne de fon ftis ramene fur la fcene une 
régente que nous ne devons pas oublien Cétoit 
la dame de Beaujeu, filleaïnée de Louis, á laquelle, 
en 1483 , il laiflfa \i puiíTance royale pendant la 
minorité de fon fils, Charlotte de Savoye fa fem- 
me , malheureufe & méprifée tout le tems de fa 
vie , auroit pu réclamer les droïts que I'ufage & 
la fervilité des corps adminillratifs avoient, pour 
ainíi dire confacrés en faveur dés meres cle nos 
rois. Mais cette femme, queréctatdu tr6nen*a« 
voit point corrompue , parce qu'elle n*en avoit 
jamais joui , qui n'avóit trou vé que des privations 
dans ces poftes oíi fes pareilles s'étoient raíTaiiées 
d'or & de jouiflances , au fein du luxe & des vi- 
ces , n'étoit fufceptible d'aucune ambition. Le mal'- 
heur Tavoit atteinte, il Tavoit inftruite, &Iere« 
pos de la vie privée lui étoit plus cher (}ue cette 
puiíTance criminelle que n'ambitionnent d'acqué- 
rtr & de conferver que des méchans ou des im- 
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béciUes. Elle ne voulut point la difputer á fa fílle^ 
& fa retraite volontaire fuivit la retraite forcée 
oii Louis XI Tavoit tenue dans la pauvreté de* 
puis fon avénement á la couronne. 

Anne de Beaujeu étoit d'un caradere different. 
Si Louis XI avoit pu aioier, fans doute il lui au- 
rpit accordé quelque fentiment. Elle avoit pref« 
que toujours vécu á fa cour; elle y avoit puifé 
rivreíTe du rang fuprême , c'en fut aflez pour ne 
pas rejetter roccafion de l'exercer , au moins pour 
quelque tems. Imprégnée de tous les vices mo^ 
narchiques, artificieufe, diífimulée» vindicative^ 
plus inílruite & plus éclairée que fon pe|re , elle 
promettoit d'être digne de régner. Cependant les 
ducs d'Orléans & de Bourbon , le premier, frere , 
& Tautre, oncle de Charles VIII, entreprirent 
de Temporter fur elle; elle diffimula profondé- 
ment avec eux , avec la foible portion de l'état 
qui prenoit part aux aíFairesV & même avec le 
peuple , réduit aux derniers excés de la mifere & 
de raviliflement. Au-lieu de repouíTer avec hau« 
teur les prétentións de fes deux adverfaires , elle 
les combla de bienfaits & leur donna les premie- 
res charges de l'état. Si elle ne vin^ point á bout 
par-lá de fatisfaire leur ambition , elle s'entoura 
au moins de cette opinion ú méprifée par tes det« 
potes de tout genre , lorfqu'ils fe croient les plus 
lorts, & careíTée par eux jufqu'á la baíTefley 
quand ils éprouvent des^ revers. Les/deux prin- 
ces , ne pouvant vaincre leurs ennemis á force 
ouverte, imaginerent de demander á grands cris 
raflemblée des états-généraux. Anne de Beaujeu 
fréinit á cette propoíition : » On n'envifageoit dés- 
» lors ces grandes aíTepblées (dit rhiílorien Gar* 
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» nier^ aufli víl que (es prédéceffeuTS FiUartt & 
M yély) que coitime le contre^poids de rautorité 
y> royale, & Ton croyoit qu'il étoit dangereux 
» d'accoutumer Ief>euple á difputer avecfon maí- 
^ trc ". L'exafte vériié eft que la feule apparence 
d'une affemblée d'hommes, élus par le peuplefic 
pour le peuple, a toujours fait trembler les def- 
potes ; mais qu'alors ces affemblées fans prínci- 
pes, fans lun^ieres fans force, & pour tout dire 
en un mot, fans intention , ne mettoient aucun 
frein á latyrannie, n'empêchoientpoint lesmoéurs 
de fe corrompre, la juftice de fe vendre , la rai- 
fon de s'égarer , & la vertu de s*ánéantir. Je di- 
rai plus : tant que Tefprit humain n'aura pas faic 
un pas de plus vers la fublimité de la raifon na« 
turelle ^ c'eft en vain qu'on attend de grands biens 
d'aucune affemblée pareille. Elle fera du moins 
plus utile que dans les iiecles paffés , me dirá* 
l-on; d'accord : mais tandis qu'elle fera influen- 
cée par tout autre aue le fouverain ; tant que Tor 
pourra couler d\ine main vénale , dans la main 
d'une portion vénale de (es individus, les loix 
qu'elle vous préfentera ne feront que des illufions 
morales, des fantomes politiques, fubftitués ála. 
réalité des loix naturélles. Ces loix fadices ne font 
pas celles que demanderoit un peuple parfaite- 
ment inftruit, une nation libré & majeure; elle 
voudroit avoir un corps d'inftitutions de morale 
& de politique univerfelles , réfléchies & médi- 
tées par un grand nombre d'HOMMES, & non 
par cinq óu fix enfans (i) ; elle verroit qu'on l'a 



(i) Nos jeunes Lycurgues de 1789, 90 & 91 , nos petíts 
légiílacettrs 1 Barnave, Duport, Cbarles & Ale^aadre La« 
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trowpée jpar de faufles apparences ^ qu'on a 
fes droits, qu on a défordonné fe$ idées , & qire 
dês-lors des légiílateurs perficles fe font flattés d'a< 
voir acquis un droit de propiiété fur les perfon- 



sneth » Démeuoiers , Chap«lier , quí » réuais daos l«urs pttits 

comités , croient raÍTembler en eux feuls les lumieres de 

f oute la nation , croient auíli qne les horames font des loix , 

& ^u'xte fomt » cuxv appeUéft á faire des lo.ix, ftfír* des loiz l 

«luelle abfunlité ! efprits ignoraos & bomés ! apprenez doac 

á remonter aux caufes premieres, avant de juger des effets, 

& fur-tout avant d*en diriger la marche. Le cuitivateur qui 

cnCemence le cbamp qui voas nonrrit a-c-il f4tt lc grain de 

bled ? Le vigneton qui plante le cep , /éra-t-il le fruit qui 

doit fournir la boiflbn qu*il vous prcpare. Ils re^oivent de 

]a nature ces macieres premieres que oe Ifa^onne point la 

naio infttíSfaate des morcels; ils ont par degrés xppris á 

leur donner la culture*, d^abord leur intelHgence bornée ne 

put tirer qu'un parti groíCer des doux fruits de la rerre \ 

clle oe fe perfeébionoa que par degrés : eh! qui fait ú Ton 

'sie peut atteindre á uth plus haut degré ? N'en eft-il pas ainii 

des £acultés métaphyíiques de Thomme*? Les loix des fo- 

ciétés ne font*eltes pas fondées fur ces mêmes principes 

cteroels qui iégiffeot runivers matériel , & dont riromuta- 

bilité empêche la diíToIution de tous les élémens qui com- 

pofent cet univers ? Ceux qui ont dévoilé ce que nous con- 

ooiflbns du fyftême du monde, ont'ïhfait le mcnde? Ceux 

^ui ont dévotlé ce que oous coflooiffoas des loix oacurelles 

' qui régiffeot Thomme , ont-ils faU rhonune ? Toutes ies loix 

dans fácception la plus indéíinie du mot, ne font-elles pas, 

pour nous , préexiftaotes d.ans la nature de toutes les chofes 

auimées ou inanimées , comme l'écoteot dans le feio de la 

terre les métaux que le hafard nous a faic découvrir. Lcs 

hommes peuvent-ils jamais faire autre chofe que Tapplica- 

tion des Íoix éternelles dont leurs heibins fociaux leur ont 

fait fentic la oéceffité ? Si lV>n avoic dic aux légiftateurs de 

Rome., de Sparte & d*Athenes (|u*ils> faifoient áes loix, ils 

auroient demandé fí Ton croyoit qu*ils euíTent faït la na- 

tuce , pttur avoir découvort & appliqué les principes de la 

nature. Ce n*eft pas ici le lieu de développer ces idées ; mais 

dans le grand nombre d^abfurdités qu*a falt naitre Tidée ab- 

furde de fairt les loix , une des plus fones faos doute eft 

cdle de aos fablinies écolie^, L<s afimbléet a rtnir^ difam- 



nes & les oplnions. EUe le verrolt , elle ne \e 
íbuffriroit pas ; elle fauroit couper le nial dans ía 
racine & détruire , jufques dans leur fource fan- 
geufe, ces inftitutionsd'une politique arbitraire , 
inventées par régoïfme d'un légiflateur defpote , 
& refpeftées par régoïfme de pluíieurs tyrans coa- 
lifés , & vendus au premier. 

De femblables raifonnemens étoient fort au-* 
deiTus du peuple fran^ois en 1483 ; mais peut- 
être Anne de Beaujeu pouvoit-elle comprendre 
de quelle conféquence étoient les états-générauxn 
& A ce fiit un crime en elle d'en empêcher d'a- 
bord le raflembkment, c'en fut un de plus de 
contribuer á les rendre inutiles. Ce qui peut farre 
croire qu'elle cn fentoit parfaitement le danger 
pour une autorité quíelle ne regardoit pas com- 
me légitime, ce fut les moyens qu'elle employa 
pour fe fouftraire á leur influence ? EHe fit , 
d'elle-même, en faveur du peuple, tout ce qae 
le peuple auroit pu exiger d*eux ; eile le foula- 
gea de la foule d'impóts défaftreux dont Louis XI 
Tavoit écrafé ; elle rendit la libertc á tous les 
accufés qui languiflbient dans les fers, vi6;imes 



ils , M peuvcnt être conflituantts ; ettes ne peuvent ni ehanger , ni 
ajouter a la conflitution, C'eft-á-dire « de par la puiíTance fur- 
naturelle de raflemblée nationale des Franfois en 1791 , i\ 
eft <iéfen4u á refprit humain de pafier les bornes pofées par 
elle ! & fe trouvát-il dans la légiilature prochaine des So- 
lon^ des Lycurgue , des Platon,^des Locke, des Rouffeau» 
ils ne pourroat , dans la recherché de la Téríté » aller au-* 
dela du, point oú fe font arcêtés le gentil Barnave & le- 
gentil Duport. Tel eft cependant á la lectre le fens ridi- 
cute du raifonnentent de ces perroquets qul ont un pei^la^ 
& íamats féAétfhi v qtit font des \o\x , & font aaeoje á f^voir 
que les loix exiilent avant les hommes, & qu« fioi ku» 
exiftcQce éterncllc les hommes n'exiíÍQroient pas« 

K iv 



des roup9ons du tyran. Un mot , un gefte ^ un 
regard, la communication d*une penfée, avoient 
été punis par les arrellations arbitraires. Si Tart 
de rimprimerie avoit été découvert alors , ah ! 
comme Louis XI íe feroit complu á en étouf' 
^er les progrës i heureux s'il avoit pu même 
en écrafer le perfide inventeur ! Qu'it auroit épar- 
gné de foins á tous les defpotes qui devoient lui 
iuccéder ! Anne de Beauieu ne fe contenta pas 
d*ouvrir les portes des cachots ; elle mit á la place 
dQS innocens qu'elle rendit á la lumiere les vils 
fuppots de la tyrannie de fon pere , & tes livrant 
á la rigueur des juges , elle prévint habilement 
les ^emandes que les états n'auroient pas man- 
qué de lui faire; elle alla même jufqu'á reílituer 
les biens confifqués aux fadieux (de tous teq:is 
les ennemis du defpotifme ont été desfaéïieux) ; 
elle sVnvironna donc de Topinion dont elle avoit 
befoin » pour faire préfumer qu'aucune autorité 
politique ne feroit plus de bien que la íienne; & 
lorfqúe les états-généraux s'aiTemblerent en 1484 ^ 
le peupte pe les croyoit déja plus néaeíTaires. 
La puiíTance des parlemens , s'élevant par degrés 
au-deíTus des aíTemblées d'états , parce que celles- 
ci ne s'étoient jamais rendues permanentes, ne 
téndoit jamais qu'á favorifer la puiffance royale 
contre celle de la nation, aíin de fe rendre né« 
ceffaire aux rois , & enfuite á lutter contre l*au- 
torité royale , pour éblouir le peuple , fe faire 
regarder comme un boulevard entre lui & le tróne , 
& fe vendre plus cher á la cour. Airiíi Anne de 
Beaujeu, affez inílruite pour juger parfaitement 
de la íituation du royaume , commit un véritable 
crime national ^ que l'infouciance des députés aux 
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ëtats-généraux , ne feconda que trop bien. Les 
oráteurs firent de longs difcours; citerent jem- 
phatiquement les Grecs &c les Romains, qu'ils 'ne 
connoiíToient que de noni; comparerent á Salo* 
mon le jeune Charles , ágé de quatorze ans, Sc 
prefque réduit á rimbécillité par la tyrannie de 
íbn pere ; annoncerent les plus grands biens , les 
plus grandes profpérités ; firent quelques régle- 
mens qu'on n'obferva pas ; accorderent des fub- 
lides, c'étoit lá riiiiporiant ; ftipulerent que le 
roi n'auroit pas le droit de les accroitre fans 
le confentemeht des peuples; (on le promit & 
on ne le tint pas) déclamerent beaucoup con- 
tre les défordres paíTés , & ne prirent aucune 
mefure pour empêcher qu'il n'en fút commis á 
lavenir ; indiquerent dans tous les ordres de 
l'átat des réformes auxquelles la régente ne fit 
d'attention qu'autant qu'elles ne pouvoient nuire 
á fes intérêts , difputerent fortement fur leur pro- 
pre falaire, & fe féparerent le 14 mars, lalflant 
toute I'autorité entre les mains d'Anne de Beau- 
jeu, & comblant publiquement le roi de louan* 
ges & de bénédi£lions, parce que'Ie royal mar* 
mot avoit éícndu la main , & répondu á l'ora- 
teur des états qu^il avouoit cc qtíils vcnoicnt dc fairc. 
» Ainfi fe termina, dit Thiílorien Garnier, 
» cette cilcbrc affemblée qui avoit pzrw {iformi^ 
» dablc á l'autorité royale ". Imbécille écrivain , 
en quoi donc as-tu vu qu'elle fongeát feulement 
á mettre un frein aux ufurpations des tyrans ? 
Ou étoient alors les principes d'aprés lefquels on 
pouvoit brifer cette monftrueufe idole ? Oíi étoient 
les idé^s du juíle & de i'injufie , les notions des 
droits de i'homme ^ celles de fes devoirs , le kn" 
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tíment de fa force? Cette aíTemblée de 1484^ 
fiit, comme toutes celles qui Tont précédée 6r 
fuivit 9 un vain fimulacre , une repréfentation 
théátrale ^ oii les députés ignorans d'une nation 
íans force & fans vigueur, vinrent au fein de 
la capitale , jouer devant des hommes nufs , .un 
róle d'hiíbions falariés pour le divertiíTement 
d'un cariíaval , & oíi /^ roi & la famillt royalt > 
placés ^ratis dans les loges d'honneur ^ daignerent 
applaudir , par fois ^ á la farce indécente , du 
facrifice de vingt millions d'hommes. Nation in- 
fouciante & irréfléchie , c'eft ainíi qu'09 vous a 
loujours trompée ! c'eft ainíi qu'avec du pain & 
des fptSaclts on vous a toujours enchainée ^ avi- 
lie 9 dégradée ! c'étoit ainíi qu'avec des pantomi- 
mes , des couleurs variées , des aigrettes , des cor- 
dons , des fouris flatteurs , ou vous a courbée 
devant un homme ! c'eft alors que les fatellites 
de cet homme ont marché infolemment fur votre 
tête ! Áh ! lorfque le fénat , vengeant la dignité 
romaine humiliée par un inftant d*erreur, délivra 
fa patrie des violateurs impies de toutes les loix, 
il ne compofa point avec eux ; il les bannit de 
fes murs , il les envoya porter au loin la vapeur 
empoifonnée de leurs préfens & de leurs carefles ; 
affez grand pour s'en garantir lui-même , loin d'u- 
fer les forces de Rome par une lutte péníble de 
trois années , il la rendit libre tout-á-coup , & 
ne lui enfeigna qu'enfuite les loix par lefquetles 
elle devoit demeurer libre. Mais lê fénat romain 
étoit compofé d'hommes : Rome étoit peuplée par 
des hommes, & nous ne fumes jamais que de 
foibles enfans. 

Anne de Beaujeu de rignoroít pas ; elle favoit 
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qa'en laiïïsitt paiier le premí^r feu , & cédant á 
rimpétuoíltdnatarelleaux bommes de peudefens, 
on ne tardoit pas á les voir, fatígués d'eux-mê* 
mts j s'endormir dans le fein d*un catme appa* 
rent. Sans cette connoiffance du caraSere fran- 
(ois^ elle^ qui n'avoit aucun titre á la régence 
que le caprice d'un pere haï & md^rifé , fe feroit- 
clie flattée de le conferver? fe feroit-elle flattée 
qae des hommes réflécfais cruíTent la main d'une, 
femme, capable de foufenrr Tempire menacé d'une 
diflblution prochaine? auroit-elle cru l'emporter 
fur les princes proches parens du jeune roi? au- 
roit-elle enfln cru pouvoir demeurer maitrefle dti 
gouvernement , loríque Charles VIII , majeur par 
les loix établies & rejues , n'avoit befoin que 
d'un confeil de fégence danS lequel une femme 
n'auroit point été admife } Ce fut donc en elle 
un críme politique de profiter de la connoiflance 
qu'elle avoit acquife du caradere frangois ; elle 
auroit áú au coi^traire le diriger vers un meiE- 
lenr état de chofes; mais carcfler un peuple pour 
Faflervir ! améliorer fon fort pour acquérir feul 
le droit de le rendre pire ! s'en faire applaudir» 
aduler , potftr áugmenter enfuite le poids de fes 
chaínes , G*eft une oeuvre de léiiebres qiii n'ap* 
{Kartient qw'á des tyraas, & qui voue á Texécra- 
lion desfiecles préfens & futurs,tout individa 
oa toute celleélion d'individus qui s'en refnd cou- 
pable l 

On ne tarda pQs á s'appercevoir qu'Anne de 
Beaufeu n'avoit contenu fon refíentiment contre 
les princes & fur-tout contre le duc d'Órléans , 
que pour fe procurer les moyens de bi donneir 
«n libre eflbr. Oi dit que p!ns d^une canfe avoít 
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allumé en elle contre ce prince un courroux quí , 
dans les femines , fe calktie rarement. On dit que ^ 
feniible á fa jeunefle & á fa bonne mine, elle lui 
avoit montré des difpofitions três-favorables , 8c 
que le duc d'Orléans avoit dédaigné roíFre de ces 
faveurs vénales. Madame de Beauieu , á qui les 
pafle-tems des courtifannes n'étoient pas étran- 
gers 9 avoit eu , pour le poëte Martial d'Áuver- 
gne , des bontés fort particulieres. II paíToit pour 
Í'auteur d'un Manifeflc ou Proclamation , qu'ellé 
avoit fait publier avant les états, & oíi elle avoit , 
ainfi que de coutume , développé les plus fubli- 
mes comme les plus faufles intentions , relative* 
ment au bonheur du peuple. Ce pauvre homme 
avoit.á peine confommé ce chef-d'oeuvre de la 
politique ufée des tyrans , que le changement de 
fa patrone frappa fes regards furpris ; & non con- 
tent d^ s'être fié á un gout paífager , il fut afiTez 
fou pour fe défefpérer d'en avoir été dupe , & 
pour fe jetter par la fenêtre : fans doute le duc 
d'Orléans ne voulut point courir les mêmes rif- 
ques , & ce fut un crime irrémiífible. La vindi- 
catiye fílle de Lpuis XI fit bientót fuccéder á fa 
faveur premiere les dédains & les aíFronts per- 
fonneh; 4.e duc ne lui épargna pas les marques 
de mépris; &c un jour qu'il iouoit á la paume 
avec le roi , la princeíTe ayant pris le parti de 
Charles VIII , le duc d'Orléans, piqué d'une pré- 
férence iniuííe, fe fervit d'une exprefiion grof- 
fiere & dont le fens n'ëtoit nullement équivo- 
que. Aprês une femblable violence , il fentit qu'il 
n'a voit qu'un feul parti á prendre , quitta la cour 
& fe retira auprés du duc d'Al^jon. La guerre 
s'alluma , & l'on vit encore périr des hommes , 
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parce que tnada.me de Beaujeu étoit galante , & 
le duc d'Orléans indiíFcrent. 

Mais ce prince éprouva qu'elle étoit , dans ces 
premiers momens, plus puiíTante & plus habile 
que lui. D'abord elle lui fít faire des propoíi- 
ttons. Le duc íavoit trop bien qu'il ne devoit pas 
fe £er h fa parole ; il refufa , prit les armes , &c 
fe vit enfin obligé de fe rendre & de demander 
lui-même, comme une grace, fon pardon& fon 
rappel á la cour. Anne lui diéla impérieufement 
des conditions auxquelles il faltut fe foumettre; 
elle agiflbit comme fon pere en maitre abfolu, 
& nul n'ofoit lui réíifter, parce íju'elle s'étoit 
rendue toute-puiífante fur Tefprit du jeune roi , 
dont elle ne partageoit encore Tamitié avec per«- 
fonne. Le duc, obligé de fe conformer aux cir** 
conftances , ne tarda pas á fe rendre redoutable 
á cette femme hardie. Les intrigues qui rëgnoient 
dans le duché de Bretagne , foumis au joug d'iin 
prince imbéciUe & d'un miniilre prévaricateur , 
réveillerent I'ambition du duc d'Orléans ; il fol- 
licita Landais de veiiir á fon fecours; il imagina 
que cet audacieux favori payeroit , de la main 
de l'héritiere de Bretagne , l'appui qu'il lui prê- 
teroit ; & quoique marié á la foeur d'Ánne de 
Beaujeu , cette femme étoit íi difgraciée de la 
natúre, qu'il efpéroit faire diíToudre facilement 
un mariage mal aíTorti. Ce n'étoient pas lá les 
vues de la régente. Prociirer un établiffemenc 
femblable á un des princes , n'étoit pas une poli- 
tique digne de la fille de Louis XI ; d'ailleurs » 
elle vouloit ménager cette alliance k fon frere , 
& Ton peut dire qu'elle entendit parfaitement 
le fecret abominable de la fcience diplomatique ; 
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qu*elle fut mieux que perfonne fur !e tr6ne met- 
tre en feu deux ou trois empires, pour faire 
réuílir une intrigue de cabinet. Les prétendans á 
la fucceíTion du duc de Bretagne , Anglois , Alle- 
mands, Fran(ois, furent tous déconcertés dans 
leurs projets ; elle trouva le fecret de régner juf- 
ques á la cour du vieux duc ; & quoique Char^ 
les Vlll même, parvenu á Táge de dix-fept ans» 
íe laííát de fon joug & parút fouvent impor-* 
uiné de fon defpotifme, elle fut conferver, mal- 
gré lui-même,^ cette autorité qu*il ne pouvoit 
ni fupporter , ni réprimer. ^Ue fe vengea cmel- 
lement de Philippe de Commines, qui s'étoit 
oppofé á fes volontés. Cet hiílorien de Loui^ XI » 
le feul homme de fa cour qui eut ofé être , k 
fes yeux , honnête & vrai, le feul qui eut échappé 
aux atroces perfécutions des plus odieux tyrans 
de la France, fut enfermé, par ordre de ía fiUe» 
au ch^teau de Loches, & refta huit mois dans 
une des cages de fer, que le cardinal de la Balue 
y avoit ifiventees, pour U ban pUifirAt Louis XI, 
fon maure*. Le duc d'Orléans fut long-tems auí& 
fon prifonnier; & pendant qu'elle exer^oit á fon 
gré cette ardente paílion pour la vengeance, 
qu'elle attifoit le feu de la guerre étrangere, «lle 
impofoit les peuples^ & n epargnoit pas le tréfor 
public; enfin elle réu0it á tou» fes projets, par 
tpus les moyens criminels connus aux tyrans. 
Elle vint á bout de marier fon frere avec Anne 
de Bretagne, & de rompre indignement (ts en- 
gagemens avec Marguerite d'Autriche : ce ma- 
riage ne fut pas même tout-á-fait répoqi|e de fa 
chúte. Malgré la hauteur & la fierté de cette 
princefle, lorfque Charies VlII s'engagea dans le$ 
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guerres d'Italie , elle trouva quelque tems en« 
core le moyen de lutter avec elle & d'être de 
nouveatï régente fous le nom de fon mari, á 
qui le roi avoit coníié l'adminiílration. Elle'mou- 
rut en 1 512, ayant amaflié de três-riches tréfors^ 
fait beaucoupde mal public & particulier, recueiUi 
beaucoup d'éloges de la part des fangfues publi* 
ques qui Taidoient á dévorer Tétat , des poëtes 
á qui elle payoit bien d'afiez méchans vers, 8c 
des plats hiíloriens de (on tems qui ne vivoient ^ 
comme du nótre , que du produit de leurs baf- 
feffes. 

La célebre Ánne de firetagne, tant vantée par 
les mêmes écrivains ^ porta fur le tróne.de France 
une humeur hautaine , un caradere impérieux & 
vindicatif. Elevée en princeffe , en fille de fou'^ 
vcrain^ elle en eut tous les vices, hors un feul; 
elle ne fut point débauchée : elle n'avoit eu que 
le tems d'annoncer ce qu'elle devoit être avarit 
la mort de Charles VIIL Dominée , en quelque 
chofe, par le génie de madame de Beaujeu, elle 
lui avoit fait (entir feulement qu'elle ne plioít 
qu'avec difficulté ; mais l'áge de la foeur du roi , 
& rhabitude de fe faire obéir , avoient intimidé 
la jeune perfonne , qui o*avoit point encore de 
créature á la cour , & qui fut prefque toujours 
éloignée de fon mari , emporté par la folle am- 
bitioQ de conquérir des pays qu'il ne pouvoit 
garder , de commander á des hommes dont il 
ne connoiffoit pas le génie , & par cette gloire 
exécrable (i long-tems attachée á l'effuíion du 
fang hum2|^n. Anne de Bretagne ne put déve-> 
lopper entiérement fon caradere , qu'aprês la 
xnort de ce prince. Le feul ade de defpotifme 
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qu'elle fe permit, fut d'éloigner de la cour cc 
jnême duc d'Orléans , qui (ut depuis Louis XII ^ 
íon fecond mari. Elle avoit eu un fíls de Char- 
les VIII; ce fils mourut ágé de trois ans, & fa 
mere en con(ut un exceflif chagrin. Charles ^ 
au contraire , dont l'efprit étoit foible & petit ^ 
avoit déja con^u de la jalouíie contre cet en-» 
fant ; il le vit mourir avec joie ; & fous pré- 
texte de difiraire la reine» non content de fe 
livrer fans réferve á tous les plaifirs de la cour , 
il en íit naitre de nouveaux , au milieu defquels 
le duc d'Orléans montra tant de gaieté^qu'Anne 
en fut choquée : ce fentiment n'auroit pas été 
blámable dans une mere ; elle étoít en droit de 
foupfonner le duc d*OrIéans de fentir trop vive- 
ment que cette mort I'approchoit du trone d'un 
degré; mais ce qui devint vraiment coupable 
dans une reine , fut la volonté impérative dê 
réloigner de la cour dans un tems oíi les mé« 
contentemens des princes devenoient toujours 
Torigine des guerres civiles , de le calomnier aux 
yeux du roi , & de lui faire croire que le duc 
agiíToit contre íes intérêts dans le gouvernement 
de Normandie. Le duc fut obligé de fe retirer á 
Blois , fubjugué pour la feconde fois par le ca« 
raAere d'une femme. Mais alors il avoit acquis 
de ráge & de rexpérience; il fe voyoit en efFet 
héritier préfomptif de la couronne. Charles étoil 
valétudinaire ; il eut la prudence de demeurer 
paiiible & de ne rien entreprendre de contraire 
á fes intérêts. La mort de Charles le mit en fa 
place en 1497, & le fort d'Anne dé Bretagne chan* 
gea en même - tems que lé fien. Les cláufes du 
contrat de réunion robligeoient á époufer le fuc- 

ceffeur 
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^6061»* é^ Chárles ; mals ce fucceíTeur étoit marie; 
ce racceiTeur étoit oíFenfé ; & íi Louis X(I eúc 
été aífez raífonnable pour croire que fans l'addH 
tion de la Bretagne il avoit aíTez d'bommes & óq 
pays á gouverner ^ ou bien ii , d'dprés la nobte 
coutume des rois f il avoit cru par la force des 
armes pouvoir annulkr un contrat & violer fes 
fermens, de reíne de France^ Anne devenoit íim- 
plement ducheíTe de Bretagne, ou bien peut-être 
elle devenoit fouveraine fugitive & déchue de 
fes titres & de íes pofleflions; mais Louis XII^ 
frappé de la manie des conquêtes du Milanês, 
ne pouvoit concevoir le deffein d*aller chercher 
(des états au-delá des monts, & celui d'abandonnet 
une portion de terres annexées á la France. II íic 
rompre fon mariage avec Jeanne de Franee, qui 
ne lui avoit donné jamais aucun fujet de mécon* 
tentement , qui même avoit empêché de tout fon 
pouvoir les fuites cruelles de la vengeance d'Anne 
de Beaujeu, non fans être elle-même expofée, á 
des difgraces perfonnelles : il allégua le frivole 
prétexte de la non confommation du mariage ; 
il enfit prononcer la nullité par le pape Alexandrê 
Borgía , le plus infáme de ceux qui ont porté Ía 
fhiare, &c oíFrit fa main á la ducheffe Anne^qui 
avoit été fort tranquille fpedatrice de I'outrage 
préparé á Jeanne» fa belle^foeur, aprés vingt* 
quatre ans.de mariage ; qui profita de fa dépouille, 
fans honte & fans fcrupule, & donna fa main au 
roi le 8 janvier 1499, á Nantes , oíi elle s^étpít 
retirée depuis la mort de Charles VÍIL Pouí* un 
prince qui a prétehdu donner rexemple d'une 
íidélité fans tache á fa parole & á fes fermens , 
'c'étoit mal début^r. Paffons fur les extravagances 
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^(A ré^npliflTent les pages de rhííloire dé Hé físê 
fi fege , Ait les ér'mes ordinaires au* nreiíiíeurd 
d'entre ces emiemis nes de notre eTÍ#*ence : ne 
j^atlons que de fa femme. Avide aitfadt qu^ánnbi^ 
fieufe , eile n'oublia- jamais fe& intététx Okt si 
exalté fes terttrt conjugales, on a- knié les foïnd 
^ii'elle prít de Louis XH dans faf maiadíe d^ j^ois^ 
ett 1505* Quelle pitié! ces (btn» étokinfr-its per^ 
fbnnels ? ne fe bornoient-ilí pas á conftdér er dans 
Hne mollc inaftívité Ics peines que fe donnoienf 
les aiTtres ; á paffer qiïclqocs. hetrrés du jour au- 
prês dti malade , & á quefttonner ftip fon état dcs 
médecins attentiftá cachet les véfhéS'Cjtti peuvenf 
dépTatre it ces dcmt*'díeux, attxquefs á peíne en 
ofe faire entrevoir qulls font aflftrjettis á ta loi 
eomifiitne (í) ? Ce n'cíl pas dans ces> condition^ 
hors de la nature, qu^on trouv^eces feins aífidtos 
& toucbatrs , ces peines contitmês di perfonneiles « 
dont ía conffance attefte rinquiéttide & fanxiété 
d'un ceeur vraiment pénétré. Auffi }brfqn*Anne 
de Bretagne s'attiroit les louanges des- cetirtifafisý 
peut-írre parde aue dans cette cifconftance il n'y 
avoit ni bál , ni jeif chez cHe , etle faiibil cKarger 
for la Loire quatre grands bateaitír de toul ce qtie 
le tréfor de la couronne avoit dcplus pfécieuxy 
de tous les meubles & les bijoux du ptus grand 
ptix , fous effets qui në lut appartenoient á aucuir 
trtre. Que cette femme étoit attachée á fon époux í 
— ■•■-'■■ • • ■ - • - ' ■ . ■ . . , ^ 

(i) Henri VIll, roi d*Angleterre , avoit faít un ftatut paÍT 
lequel il éiolt déí^ndii , fons peíne de h vie , de priuoir lk 
moipt di» rot. Lo#rqu*H; áit proche de Uk fin^ perfonne n*oi^ 
foï% l«t. annoncec qa'il étoit tems de t!y prcpai'er, & ce 
lut un a£(e de courage de la part d^Anthony , Con médeaia ^ 
i» lUv dire i;eete vérité. 



itútiïhïtii éíle étóii dt)foTbée par <le ÍëíiÁféÍ iri^tili* 
tudes fur fá inaládie! Le insréehal dé.Gié, quÍ 
déja n'avoit pas eu le don dé |ui plairë;^ 4 Utr(^ 
d'ancien ferviteur de Ghaíles YIII & de Louis ILÍU 
fcf ut devoir empêcher cétté fpóliatióh ; il fit arrê'» 
ter les báteaux entre-Sauniiir 6c Na^nies.; & cer-i 
iainenientfi le roi átoit^mort, il auroit rëndu á 
rëtát un grand fervice, én conférvant des rieheffe$ 
i)ationales ^ qui ónï été reg^rdées fcóihme tellef ^ 
inême par les plus defpo^ Sciti pliis pródigues 
de nós rois 2 mais ce fíit itn ctíme irrémiiSble au:ii 
yeixt de cellê'qai avoit Gomtnis leyol. Sáhainé 
61 fa vebgeance ne connurent point de bornes^ 
^lle përfécuta Lóuis Xli a:recíiopiniáíreté^}Ufqu^áÍ 

^te qu'ellé en eCit dbtena djabord I-exil de fojri fa-ii 
yori, íitfqu'árk'níénacer deietourner en Bretagne^ , 
s'il né la^ délivrbit de \úh. Lduis XH ^ le pth dú 
ptuplt , 4tdit t'e^íit fóumis de fa femme pl y con<^ 
fentit , &.Gfë fe crut encore bejureux de n'epfoji* 
<rer (iu*un' íe^ii il Í^^teáxt ázm^ úne terre préf 
d'Angers^ miMS én ieboí^aantduNroiý Aiine avoit 
tru fe iïíietix ménager |es moýens de le perdre; 
dJe qui iimx cdupable ^e.vbl^ & dan$ un m^^mênt 

' qui en ágravoit encore la báffefle^ ofa blen bcí:u- 
fer le marécíhál du crime de péculát & de leze- 
Inajefté i il fut arrêté, conduit en criminel d etat,^ 
a'Orléans 5 Chartres, dê Chartres \ Dreux, dé 
Dreux á Pari^, óíi lê procnreuf-général djii par- 
lement conclut á la mort, fur une procédure diétéé 
J)ar la reiné, & bêtie fur d'abfurdes dépofitionSé 
Louis XII gémiiToit de la dureté de fa femmë, S^ 
fíofoit lui réfiftef ; car nos rois ^ dcfpofts ehveti 
Uursfujets^ont toujdurs été les plus imbecílles deí 
toarisï La reine voyant que W parleitient de Patií 

h tf 
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nWóít Aiivre les odieufes conclufións du prbctt- 
reiir-général , fit renvoyer raccufé par-devant ce- 
tui de Toulouíe, qu'eile regardoit coinme plus 
fëvere ; 'cependant elte ne put obtenir^ même á 
cefte cour adulatrice & fanatique ^ un arrêt de 
snort contre le málbeureux Gié; mais il y fut dé^ 
pourllé de tous fes emplois , fufpendu du grade de 
marécharde France pour cinq ans , & banni de la 
cbur pendant ces cinq années^ Eile avoit été cher- 
cher des confultations contre Íui jufqu'en kalie ^ 
elle avoit porté la haine jufqu'á faire tous les fraix 
de la procédure , montant , en 1 506 , á la fomme 
de trente & un miUe iivres. Non coatente de cec 
arrêt arbitraire , unvnttre ordre auffi arbitraire 
condamnaraccuféárlápriíbn. II fbt transféré en- 
core á Dreux , oii^ par un raffiaement de ven« 
geatice dígne du caraÁere particúlier des femmes 
méchantes , elle le fit garder par les témoins ven* 
tlus qui avoíent dépofé contre lui, &qui i'acca- 
bloient d^óutrages. OnrapportequecefinfortuQé, 
dont la barbe btahche ayoit cru daas ies cachots , 
s'en cpuvroit le yifage^ lorfque ces monílres 
poufibient á l'extrêmité leurs. infultantes raille- 
ries (i). 






. (0 í.e vil d*Argeatré, panégyriíle impie de cettc fenme 
cruelle , prétend c^ue le peuple applaudiíToit á cet a€íe bar- 
bare *, un autre chroníqueur , fon écho , ajoBte cette plate 
^éflexioA/ Tt Qui né dit p^int le peupU corttre les malkenrtu» ^ 
» pour peu qu'U foit applaudi " ? Non , meílieurs les valets de 
cour , non , ce n'eÁ point ce' qu^ vous appellcz ie peupU 
qui fe réjouít Hu malheur , qui ififalte aux maiheureux. L« 
peuple eíl bon ,'. íen£bíe , humain, généreux : ii qneíquefois 
il foufíre fon propre malheur & celm de$ autres , c*eíl parce 
(qu'il ne connoit pas toujours les moyens qu'fl a d'en punir 
és autettrs, U a touJQuri le fensdrpic afle2.|toar juger voe 



\ Ce h'étoit I^, difent lesauteurs, qníaiifaa''í 
h ticulief facrifié á la vengeance d'ttne guando 
H reine ". Comme fi ce n'en étoit cpas affezJ Uá 
íeul crime de cette nature , commis par une.ci* 
toyenne, la rendroit Pobjet de rhonreur de fa 
famiUe & de tous ceux qui la. connoïtroysntl Maií 
ks hiftofiens veulent que les têtcs couronnóei 
nagênt au milieu des forfaits,& immoleut xles 
milliers de víaimes I II ne faut pas s*étonner s'ik 
pnt ccrit l'hiftoire avec tant de fatisfaftion^. &f 
s'ils ne font embarraffës que de Tabondance dés 
crimes quUls ont cu á récueiUir. Anne en «a 
fourni d'autres á fes flatteurs. Aprés lar.baiailJd 
de Ra vennes , Louis étoit ,. en i i la , 'maïtri& dú 
Rome & du pape Jules II. Anne, íá dévote ^nne 
trahiffant á la fois & la France &.Jon mari; 
arracha á ce foible prince un traité fcandaleax 
avec le pontife romain^ & lui fit honteufeinent 
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maitm H vous \ 'sll fe trompe un inoment dans qiielquef 
circQnfi^nces , c'eft lorfqu'il eil égaré par vous ; mais alor^ 
ne prenez pas fon filence ni pour adhéfion , ni pour apj[)ro- 
bation : it eft plus pf udent que vous ne le croyez ;• il at« 
tend de vous avoir démêlés pour proi|onc«r v^r^ w^t ei| 
píeine connoifiance de caufe. 

Quaqt á ceuz que vo^s prétendez qui outragent au inaif 
heur , c*eft voixs-même , vous qui en juftifiez lcs auteirs i^ 
vous qui'^qcenfez leur puiíTance , yous tous qui cHQ^hez k 
rafFermir lorfqú'ell^ chanpelle , á la relever lorfque Já'chúté 
cft prefquc confommée; vous qui méritez d*en devenir la 
vi£^ime, & de trouver dês plumfs pUis vraies que la vor 
tre , qui fafifent aufii placarder les muraiUes de I^pier bl^u « 
8c annoncer , non pas comme vous & vos .pareii^ » áts ca«> 
'lónmies contre le peuple & contre fes défenfetírs, mais \t^ 
dures vétités qui cara^rifent , par exemple , u(> Paffedré ^ 
& cgnfors. Cétoit ainfi que la fameufe colonne d'Athene^ 
'apprenoient aux peuples le nom des traitres, ^ I^s VOUQÍI 

h ii; 
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|ibwdblin«r & íes alliés dltaUe qui rávolent 
(couru d'hommes & dVgent , & robjet pous 
lequel pn ayoit íacrifié U vie & les biens d'une 
foute de Fran^ois, &C levé fur tous des tnxe$ 
' pnéreuíes* £lle étoit tellemoót d'iatelligence aveq 
k pape ^ que I^> 6i'et8|a/e itvoit éfé except^^ 
ieule de rinterdit Íance , en ^^iQf fontre I9 
royamne* 

La couronne de f rancd n'étoit pas aflez brii« 
lant^ ppur elle ; elle rc^ettoit depuis Ipng-teni^ 
^n premier mari^e projetté avec Maximilien^ 
drchiduc d'Autriche ^ & depuis empereur ; aufli 
fit-elle les plus grands efforts pour empêcher le 
inariage de Claude , fa fille ainée , avec Fran^ 
(ois^ comte d^Angoulêitie-^ depuis Fran^ois V% 
£lle avoit iuré en eilernK^me de la donner á Char- 
les d'Autncbe^ petit-fils de Maximilien^ afinde 
tui donner aufli lá Brétc^ne qu'elle regrettoit d'fiT 
yoír alliée á la Fran^e ; fi Louis XII Temport^ 
fur^ce feúl point/ elle fut au inoihs inexorable 
ífur 1a célébration du mariage qui ne fe fit point 
fant qu'etle vécut; &t dans le contrat , - elle fíc 
inférer la claufe ridicule que , íi elle avoit uq 
^h , éile pourroit lui dQtmer le ducbé de Bre* 
iPgpe , j^ bot^ lui fimHoiu 

Le deíir du fafte fur fa perfonne & dans fa mai« 
fon fut porté en elle jufqu*á la folie. Qn auroit 
^it á la cpur qu'il y ayoit deux fpuver^s. Elle 
6^it la premiere de nos reines qui s'enloura de 
gardes attachés á elle feule; elle établit en outre, 
pour elle feule ^ une bande de cent gentiUbpmme^ 
pretons , qui la fuivoient par-tput plus ferviie* 
pient que des yalets, C'étoit , vraiment, ppur Yan^ 
fi^ue nQbUffc bfítonm^ une fonflion bien augui^e 
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^ue áe garcler.l!anti-chainbre d'ime fsminer; & es 
géiiéral .nos chcvfiUtrs iranj^CHS ont. joué .jufquiqi 
un rolebien flatteur .lorfgue, qoníbndus avec les 
valets-deTpied & les fourejurs de .nos .ajiiguíle^ 
inonarqueSy ilsoní, cooHnje ceuxrcl^ exer^é.au- 
prés d'eux les fbnáions les plus ferviles & le^ 
plus dé^utames. 

Anne» ava«e;, ambítieufe, vindicativ.e^.cruelLe^ 
g.voit 'encore k défavit focial d'être pédante. ÁuiQ 
inal élevée.que le íbnt ordinairemeot les princeír 
fes , elle fe piquoit d'aimer les lettr.e&, & de fa? 
V^ les rlaijgues* Comme elle donnoit des audíen- 
s:ts 9 car elLe auroit été bienfácbée de.ne pas^iouer 
ie jóle de roi , elle avoit La manie de nírêlero 
dans fes entretieos avec les étrangers, quelques 
^nots de ieurs Ungues, aíin de leur íaire foup- 
^onner .qu^elle en itoit inílruite. Pn jour^ tGri- 
^nauK^ un iiomtne de la cour , auquel elle s'av 
drfflbit ifouyent lorfqu'elle avoit une pareille fcene 
4e pédaaterie.á donner au .public , lui apprit quel- 
ques mots efp^gQoIs d'une íigfiiác^tion obfcenet 
j^IIe devoit ^avement les débiter le lendemain á 
jxa an)bafladeur.d'£ípagnef Grignaux cependant eu 
a^vertit le sroi qui , apris en avoir ri „ en práviot 
la íemme» & peu sen £allut.qiie cette plaifanterie 
jue valut á Grignaux un chátimeot íemblable a ct^ 
iui du malbeuraux Qié. 

£Ue 4nourut igée de trentefept ans, áBlais^, 
le X iaovier .1514..L0UÍSÍKII lajr^retta beaucQjup; 
^ .certes , on ne peut attribuisr pes regrets qu'4 
]!imbécillité.maritale dont j'ai parli plus haut ;.car 
je ne vois pas de plus dételiable cara&ere de 
Umnu maúicy que celui d'A*nne 4e Sretagne. Je 
m ^Ú^ p^ d^s primies publi^s ^.particjiliers qu9 

L iv 



(i68) 

/a fatale pulflance lui fit comtnettre ; je m'occupe 
feutement du fort d'un homme de quelque fens , 
attaché á un être doué de tous les défauts capables 
de rendre á charge la vie íociale , & j*en conclus 
que , s'il eíl impoífible de réformer réducation de 
cetíe daffe royale dónt on fouffre encore rexií- 
tence , & qui fera tou^ours hors de la nature , il 
faut au moins fe háter de réformer réducation na- 
tionale , & de former , s^il eft poffible , des ci- 
toyennes qui , k leur tour , pourront nous don<- 
ner des citoyens. 

Marie d'Angleterre , foeur de Henri VIII , monta 
fur le trdne de France dans la même année; exem- 
ple frappant de la différence qu'établit dans le coeur 
des hommes une éducation plus ou moins mau* 
vaife. Marie , quoique fille de roi , dans un état 
oíi les femmes ne font pas exclues du trdne , n'a- 
voit pas été adulée ; parce qu'elle avoit des freres 
deftinés á porter la couronne. Henri VII, fon 
pere, princc avare & même parcimonieux , avoit 
dédalgné le fexe de fa fille , & ne I'avoit point 
entourée de la pompe de la cour. La jeune per- 
fonne s'étoit formëe prefque feute , & l^es dédom- 
magemens qu'elle avóit cherchés dans la folitude^ 
lui avoient appris á penfer , ce que ne peuvent fa- 
voir les rois. EHe avoit de bonne heure fait choix 
d'un jeune inftituteur , ami de fon frere , & qui 
deviní fon favóri , du moment qu'il monta fur le 
tróne. Charles de SufFolck avoit plus fait qued'ap« 
prendre á penfer k la-princeffe, il étoit devenu 
1 objet despremiers fentimens de fon co^ur , & Ma* 
rie, vraiment éclairée , vraimeqt tendre, fé vit fa-» 
crifi^e á rambition de fon frcré avec de véritables 
regrets. Elle obéit cependant , & vint régner en 
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tranceimaíselIen'youbHapointfon amant: efle 
n'eut le temps de faire ni bien ni mal á la cour de 
Louis XII , qui mourut en janvier 1 5 1 5 9 & la 
laiíTa jouir de fa liberté. En cédant le tróne á la 
femmedeFranfois 1««*., elle ne voulut point courir 
le rifque de remonter fur quelque autre , & ne 
iquitta point la France que le nouveau roi n'eút ob- 
tenu , pour elle, de Henri VIII , fon frere , la per- 
miífion d'époufer SufFolck. Elle partit avec ce nom 
qu'elle préféroit á une couronne , vécut en ci* 
toyenne , maitreffe de faire du bien , & fur-tout 
de ne point faire de mal. Sa poftérité fut malheu- 
reufe^ pour s'être approchéede ce tróne qu'elle 
avoit fu dédaigner. 

Frangoisl'^ , qui n'eut d'autre qualité que la bra- 
voure, mais qui eut tpus les vices des rois les plus 
déteftables, nousramene á unerégente non moins 
déteftable que lui , Louife de Savoye , fa mere , 
ducheffe d*Angouíême, miféfable proftituée , ava- 
re, ambitieufe, vindicative, fauffe, cruelle em* 
portée , telle flit 1a mere de ce prince , qu'on ap^ 
pella /e rtfiauratiur dts Itttrts. ( Ce titre de reftau- 
rateur a tóujours éité donné fort á propos. ) Anne 
de Bretagne avoit dëtefté cette femme trop fem** 
blable á elle á de certains égards ; & fur la fin de 
la vie de la reine , cette haine avoit augmenté en 
proportion des efpérances de Louife d« Savoye^ 
dont le fils devoit être Phéritier de la couronne, 
lorfqu'Anne avoit perdu tous fes enfans máíes. La 
réfiftance que* cette derniere apporta au mariage 
de fa fiile avec Fran^ois T^, avoit pour caufe fa 
faaine pour Louife, autant que le defir de placer 
fa fiile furle trdne impérial. Elle avoit même inf- 
piré á Louis XII une forte d'éloignement pour 
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Fmnf ois I". y dont rfaumeur galwte & prodigue Váhm 
larmoit Ce fiit même ce mécontentement qu'elle 
avok fomenté avec foin c}ui détermina Louis ik 
ie remarier, daos Tefpoir <l*avQÍr un fils. Fran- 
(OÍ$ I", 9 encore plus étourdi qa'amhitienx , aur^^it 
riíqué de fe donner á lui-même un roi 40121 il au-» 
roit éié rpere , (i Marie n*avoit pas eu dansle coeur 
une pa^on qui la préfervoit des empreflemens 
iie ce princei& ladochefled'Angoulême, quine 
connoáíToit ai la íltuation du cceur de h princ^ffe, 
ni lapuiíTance d'unamourinnocenf, obferva ibi| 
£ls avec un ioin eactr^e. £nán je ieune & im« 
prudent Fran^s devint roi , & po^tant pour l'I* 
talíe dés la même année , lai^a la arégence dam 
les mains út fa mere« Gette qualité fans doute au- 
roit dú regardkr Claude ia&inme; mais cequ'a* 
voit pridit .Anne de Bret^ne iur le ibrt de fa fiU^ 
ne fe confirmoit que trop, •& Ciaude , tou'iours 
piffervi£ aux caprices &^ la hauteurtle fa belie« 
mere, nefut pas mêmeheureufe avec fon mari|^ 
^uíli foumis á Ijouiie de Savoy^, que l'avoit au^ 
irefois été le pienxLouis {X á Ji'impérieure Blan^ 
che. An r^fie, cetie nulUté á laquelle ont été ré- 
duites quelques-tiines de nos reines ^ & que des ci^ 
toyennes auroientdroil de trouver injufte & in^ 
íupp^i^table , a iauvé aux premieres la funeile puif; 
fance de faire du mal , & les a dérobées á la baine 
de leur fiecle & du fiotr^. Qaudeivit aflervie ^ elle 
auroit voulii dominer. EUe efl morJte vegr^tée 
au moins de ceiu qui la fervoient : JLouife de Ssk* 
voye eA encore baïe ^ mépri^e. 

JLes premiers cboiic qu'elle fit faire^ rimpru- 
dent Fran^ois r^ » furent déíaílreux pour l'état. Le 
du( d^ fioucboui ^uirdep^is.long-tems hï avQÍt 
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infpíré une paffion £orc vive , ^ laqu^Ue cepen^ 
4ant H ne ré{x>ndoit píis ^ obtint Ja charge de con^ 
nétable , & rinfáoie Daprat , preniier préíldent di4 
parlemenjt de Paris, l'oHlce de chancelier gu mi-^ 
fiiýn 4< U ÍHJlice , pofie dangereux , dans lequel 
pn n*#i point encore vu d'hommes ÍQte^res. Du^ 
prat ne balan^a point entre la gloire de remplif 
{qïí devoir, & rinfamie de vioier ce qu'il y avoit 
dans le royaunie de loix établies pourremplir'les 
poffre* d*un jeune étourdi & d'une vieiUe avare» 
ï-'un en ypuloit pour le dépenfer f^ns mefure, 
lantjOt á faire la guerre , tantot á faire l'amour, 
L'autre vouloit théfaurifer pour elle , & accroítra 
Us ppiSeínons particulieres* Duprat, qui voyoit 
jbien qu'elle r^gneroit au moins conjointemen^ 
^vec fpn íils, fpngea, pour fe inaintenir, á le$ 
i^tiffaire tous deux* Ceft á lui & aux deux tyrans 
íes maitres qu'on a du la fublime inyention de la 
vénalité des charges de judicature; idée qui nous 
p yalu pendaiit deux cents foixante-quinze année^ 
l'avantage^e remettre nosvies, notre honneur^ 
notre liberté , nos biens á I^ merci d'une troupei 
de iuges ignorans, bornés , avides , joueurs, dé« 
bauchés, en un mot^ á á^% hommes quí , ^yant 
^cheté leur exiftenge , étqient toujours occuué^ 
des moyens de la vendre, O fublime inftitution 
toyale! comment ont-ils confenti á te détruire, 
pu comment , revenu de leur dilin (U xaifon , nci 
t'ont-ils pas recréée (i)? 
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j[i) Ce n'eft pas qu'avant cette époque, les parleoiens no 
fe fufl'ent montrés íbuvent les eíclaves des roia; ce n*e^ 
pas que la non-vénalité des ^karges eút cionné jufqu'aloni 
l^es juges parfaite|nent iotegres & 'vi^fíts , iis éioi<uit ati chQta( 
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' II n^y avoít pas , dans la nouvelle créatlon des 
charges que propofa le chancelier Duprat, & qui 
cependant augmenta confidérablement le corps 
parlementaire , de quoi fuffire aux befoins bii 
pfutót aux defirs de Fran^ois T'. & de fa mere. 
Louife de Savoye exigea une augmentation de 
tailles, Fran^ois n'y vit rien d'impoífible; le peu- 
ple étoit fait pour payer , & lui pour recevoir : 
!e complaifant Duprat leur dit qu'on ^ouvoit íe 
pafler de Poftroi des états-génëraux ; & en effet 
on impofa la nation , & ta nation paya. Le par!e- 
ment fit des remontrances ; on crut qu*il vouloit 
remplir fa miffion de défenfeur du peuple : il fefit 
applaudir; & quel étoit Tunique fentiment doát il 
étoir animé ? Le regret de voir introduire dansfoit 
fetn une foule d'hommes qui alloient divifer en 
plus petites portions Íes tréíors, dont la vénalité 
des charges ouvroit nne fource intariirablé. Fran- 
fois P'. rejetta les remontrances fur cet objet , fur 
celui de rdccroiífement de la taiUe, & fur rim« 
menfe autórité qu'il abandonnoit á fa mere, en 
lui confiant la régence. 

Ce n*étoit point encore aíTez pour une feule 
année; Louife de Savoye & íorí fidele Duprat 



du roí » leurs places écoient á vie ^ deuz f^Uits capitaux 
qui ne pouvoient que fervir psrpétuellement d*entraves á 
la probité & ála vertu. Mais lorfqu'on y eut joint encore 
Ja vénaiité d*une charge dont ii falloit remplacer H capital 
& groffir les intérêts , ce fut alors qu*on vit rëgner toute 
la perverfité humaine dans cette claíTe de foB^ioaBaire»-pa« 
blics , ia plus importante de rorganifation civile. L*or feul 
dxéba totts' les jugemens particuliers ; l'or devint la l)alance 
du bonheur public; & le íahut de l'état eut fon taux íixe 
coihme )es aÁions á la bourfe, felon la hauíTe ou U bai£(^ 
des defirr d*un roi ou d*une fenvne. 
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Mgagerent Franfois á l'abolition de la pragmati- 
que & á rétabliffement du concordat. Qne de ri- 
cheffes la cour de Rome nVt*elle pas acquifes 
par rimbécillité de cehonteux traitél Apparem- 
jnent que Louife fut magnifiquement récompen* 
íée de ravoir fait conclure ; & que lui impor- 
toient en CiS cas les dilapidations qui devoient 
s'enfuivre ? 

Aprés ces opërations , dont la moins onéreufe 
auroit dú couter la tête á Duprat , & valdir la 
dépofition á yn roi > ú les Fran^oiS avoient été 
des.hommesy Fran^ois I^'*. quicta fes états , &c cou- 
rutenltalie, jaloux d'acquérir, comme fesdeux 
auguftes prédé^eíTeurs, le titre de kéros ^ en faifanl: 
maíTacrer des hommeSi Au mg^ins Louis XII ei^ 
faifant des cooquêtes jnutiles,. failueufes, en le$ 
faifant au prix áu fdf^ précieux des peuples ^ avoit 
bien traité les y^incus ; foit juftice ou politique > 
iL avoit ét^ iidele á fes engagemens : les places 
fqrtes, rempUesde garnifons fra^folfes^ étoient 
bien entretenuesi les troupes biea pajrées , la dif« 
cipline y étoit confervée , Jes It^Iiens n'avoient 
point á fe plaindr^?» M^is tapdis que Fr^nf ois com- 
battoit.á Marignan ,.tandis qu'on y admiroit *en 
lui le courag^ d'un brigand , une autre forte de 
brigaadage s^exer^oit par les main^ de fa mere. 
Cetie miférable femnie s^entendoit avec les tré'- 
íoriers, ceux-ci avéc les ofEciers^généraux ; non^ 
feulement il n'y ^ut plus d'exaáit^de dans les 
paiemens , mais on retrancha fouvent même fur 
Íes fommes qui' devoient être payées fans retard. 
Les troupés fe 'mutineréiSt, commirent des défor- 
dres : les Italiens opprlmés par cette force armée ^ 
s*en vengerent d'abord par des aílaffinats^ enfuite 
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ié révoUerent. Le général Lafatrée devoít recM<- 
voir trois cents mille éciís pour le paíement Qt 
l'entrctien des pláceí & des trowpes : qttoíqúe Sam* 
blan^ai, fur-intendant des finances^ fefiïtengag^ 
álesfourAir , cé fut en vain qiie Leatrec lesde* 
inanda ; ce fut en vain qu^l peignit d'une ma-s 
tiiere vénergique & touthante notí>fealement \éi 
befoins preiTans oii fe trouvoit fon armée , maiá 
encore TaíFreufe détreffedíi eilé (é írouTa réduitëj 
La dëfertión ^ la Aíiiferé , les affaílinats Itii en fireni 
perdre Wltte ; avec elle , il perdit le Milanés. Cé 
ti'eílpas^cettecOnquête que regrettent lësphilofa- 
|>hes amis de la paix Sí d€ l'humanité ; ce n'eff 
pas de voir paíTer fous la dominatión d^ttn hommé 
|>iui6t que d'un autre des peuples deftinés á laiF 
guir fous le joug defpotique de run ou de Tautre ^ 
mais le fang qui conta , les crimes qui fé commi- 
rent i deux vafte^ Se richés porti6iis dtt monde quÍ 
furent ravágëes , Se touiótírs pdur fattsfaire rairi- 
bition , ia vanité , la rapacé avaricé d'tin feut indt* 
vidu. Et des peuples éclaíirés veulent encore csií* 
fervér dans leur fein le germé dé tantd'iniquitës} 
ils veuleht ctafler danS la fociété des êt^es raifónv 
nables & civilifés ^ les brutë& ó\\ les antropopha- 
ges! au-lieu de purgei^ leúr íól des brigandsqui 
rinfeíleht , ils véulent coiApofer avéc eux ^ & leut 
faire leut parf. Infehfés ! la paA du voleúr eft la 
dépouille entiere des ydyageíirs , êí h ffiteíé con* 
fifte á leur oter la vie ; voiï&4*trorque tráité ên(- 
irt eux. 

Depuis 1515 (ufqu'en 1 jii radtfiiniftratión deí 
finances les conduifoit k uh épuifement total í fïotí 
cóntentë de Paugmentation des taiHes , la ducbeffé 
iTAngoulême , qui fembloit s'etre Ítabfis r^énfé 
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pefj^ettíétfe , ávótt cédé , vetiáit o« á\r^ ttfiê 
parti€ des domaiws : la i^uotité des ímpcNs ctdit 
portéë á trois milHoos íix ceirfó mitle tims^ fé 
double de ce qui ^étoit perf u fous Lo%iÍ5 XFÍ H 
Charles VIH ; & cependatw les pWcs fOf tes frarrt* 
(oífes n'avoient polnt été réparées , les gamTforts 
manqnanc de tout s'étoiéot diífipées, t\ étoit dd 
même aux troupes des fomnlesconiidéirabks; tous 
)es revenus de rét^t fe diíSpoient dans des traités 
ruineuxy & dans les dons énormes accardés ati^ 
favoris , aux couttifiaiines , á f eurs vaiets , & ait 
fafte d^une couf voluptueufe. Anne de ftretagne 
avoii la premiere inlaginé d'attfref auprês d'elíé 
(ce que jufqu'á la mort de Loms XtV ^ on avoít fórf 
imprdprement nommé Xe^fiUxB cFkonneuráe lareme 
& des princeffes. Cétoient dans rorigiiie de jeiH 
nes demoifcíles pauvfeSj qm, fous le pf étesrté 
d'embellif la cour & de chercher des établHTe'fc 
mens, nechei^choient, le plus fouvent, que des 
amans Sc des intrigues. Fran^ois V*. n'etant pas 
encore fatisfaitde ce eoup-d'oeit dont fá itier^ avótt 
foin d'étalef lcs charmes pour diftraire davattfagé 
foa efprit léger 8t inattentif , attira \ei feinmes 
de la vilte & mdme de la province, dont la jetr^ 
neffe Sí la beamá pOuvoient lui fbornír d'^réá<* 
bles divertiffemeiís. De ce moment , les fenmtei 
tes moitis rtches voutui^nt to^ttes paroítre i la 
Cdur ; les ifiafis phidens voi>lurent en vain Íes re* 
tenir o« dans leufs terres ou dans íeurs naaifom ; 
lorfqu'eUes ne pouvcMent obtenif d*y être con* 
dttites , eltes faifoient parvenif au roi m^e des 
ptaintes ou de ta jaloufie ou de la pafcimcmie át 
Íeurs époux* Le galant moríarque manifeftoit fe* 
defirs ; e'étoienf ées-ordres , & le pere de famiHtf 
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'etoit obligé de facrifier fa fbrtune pour vendfe en^ 
fuite fon repos & fon bonheur ; car Fépoufe adroite 
íavoit bien trouver des moyens de foutenir fa dé-* 
penfe & de briller dans le faAe & l'éclat. Le tré- 
ibr public avoit trois maifons á fouteilir, celle de 
la reine , la moins brillante , & celle oíi Fran- 
(ois I^^ daignoit lemoins fe faire voir ; celle de 
Louifede Savoye, quiétoit véritablement la cour ^ 
& celle de Malrguerite , ducheiTe d*AIen$on , foeur 
de Franfois I". Samblanfay, fur - intendant des 
finances, & le moins corrompu des minifires^ 
avoit fouvent fait á la mere du roi des repréfen^ 
tations inutiles fur le faíle ^ le^ dépenfes fuper- 
Úuesj les voyages perpétuels^ les dons infenfés, 
les peníions énormes^ les graces irréfléchies , les 
empruntsála ville, lacréation d.es rentes perpé- 
tuelles ; tout cela ne faifoit qu'alimenter un mo- 
ment I'avidité des pillardsy fans appOrfer aucun 
remede aux maux réelSé La clafle ftérile des ren* 
tiers s'accroiffoit ^ l'entretien des armées , quoi^ 
que mal payées, épuifoit toutes les reflburces ; 
Duprat s'aviía d'ordonner á toutes les claffes de 
l'état de porter leur argenterie á la monnóie : cha- 
cun fut taxé á tant de marcs , & cet aSte defpo- 
tique dont on voyoit le premier exemple^ ce vol 
public de la bourfe de chaque particulier^ n'é* 
prou'va aucune contradidion. Oq recourut encore 
3 la vénalité des offices de judicature, & I'on 
augmenta le parlement de Paris d'une quatrieme 
Chambre^ afin d'a voir.de I'argent, fans que U mi^ 
nifirc dt la jufiia s'avifát de réíléchir que c'étoit 
augmenter la foule des juges oififs & ignor^ns^ 
que d'attacher á I'exercice &es mdmes folidions 
une trop grande quantité de fonéliontíaires. Le 

pariem,ent 
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parlement fit des remontrances; elles fíirent re« 
pouffées avec hauteur : Duprat prétendit que le 
parlement devoit á la nation l'exemple de l*obéif- 
fance. Le parlement favoit bien le contraire ; ce* 
pendant aprês degrands efforts , le parlement obéit. 
On ne fait pas au milieu de ces défordres quel eíl 
le fentiment qui domine ceux-qui fe chargent du 
foin de les retracer, ou la pitié ou Tindignatioa 
pour un peuple forti desbornes defon ancienne 
ílupidité, & qui fe livre láchement au joug que 
lui impofent trois individus. On ne fait ii Ton 
doit blSmer bien févérement les corps parlemen* 
taires , de n'avoir pas porté la réíiílance jufqu'au 
point de s'immoler feuls pour une nátion endor- 
mie dans les fers , & pour ainíi dire, orgueilieufe 
de fa nullité. Mais, comme le mal n'en eíl pas 
tnoins un mal, parce quecelui qui Tendure veut 
bien le fouffrir , Louife de Savoye , Fran^ois 1««"., 
Duprat n'eii ont pas moins mérité la rigueur de la 
loi , comme perturbateurs &: violateurs de la foi 
& du repos pMblic , comme aíTaíIins de pluíieurs 
nations , &c deftrudeurs de celle qui les avoit vus 
naitre. 

Le miférable Samblan^ay paya cher l'impru-* 
dence d'avoir confervé un pofte oíi il ne pouvoit 
faire aucun bien; Lautrec revint d'Italie, aprês 
la ruine de notre armée 8c la perte du Milanés. 
L'imbécille monarque ignoroit la caufe des maux 
que nous avions foufferts; il demanda fiéremenc 
au général compte de fa conduite : Lautrec he lui 
diílimula pas la vérité. Fran^ois I". accufa Sam* 
blan^ay de négtigence dans i'expédition des forn* 
mes neceflaires ; le fur-intendant les avoit remi* 
fes á la duchefle d'Angoulême ; Fran^ois 1«^ fit des 
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reprocbes á fá mere ; Louife de Savoie avoua d^a^ 
bord qu'en effet il lui avoit été compté quatre 
cents iniUe écus, mais qu'ils provenoient de fes 
bien^ propres ^ & n'ávoient rien de commun avec 
les affaires de l'état : le íur-intendant alTura le 
contraire, On nomma des commiíTaires pour e-x^ 
miner les faits ; Samblan^ay produit une quittance 
mótivée de la ducheíTe : on I'accufe de faux & 
de péculat. Duprat fait d'ábord fufpendre la pro* 
cédure , pour avoir le tems de nommer une 
commiÁión á fon choix , & Samblan^ay eíl con- 
damné au gibet á la place de la ducheiTe d'An« 
goulême. 

Le vérttable crime de ce miniílre (ut d'avoir li«p 
vré une fomme aufli coníidérable á la duchefle , 
qu'il devoit bien connoitre ; d'avoir caché au roi 
la remife de cette fomme ; d'avoir facriíié l'armée 
, dltalie á la crainte d'offenfer une femme & de 
perdre fa place : mais ce ne fut point lá le motif 
de fa condamnation. Louife fut un monftre d'a^ 
varice & de cruauté ; Fran(ois V\ eh fut un au« 
tre de fouffrir la mort infame d'un vieillard qlii , 
dans un poíle exercé fous trois rois, n'avoit pas 
fait plus de mal qu'un autre , & qu'il avoit depuis 
fon enfance appellé fon pere. Accordez á vos rois 
le droit monílrueuxde faire grace^ c'eft-á-dire, 
de fe placer au-deffus des loix , ils n'en uferont 
}amais qu'en faveurdes plus grands ícélérats ; ce 
ibnt leurs pairs. 

II étoit dit que ce feroit en Italie que Louife 
cauferoit toujours la ruine de Tétat. Le connétable 
de Bourbon venoit de perdre fa femme en i6%i i 
elle étoit héritiere de biens immenfes. A quarante- 
cinq ans , madame d'AngouIême ^ qui depuis long^ 
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tetns voyoitle conn^table ayecdesyeux três*fa- 
vorables , & á laquelle en outre fa fortune n'é* 
toit pas indiíFérente , lui propoifa ia main. Bour«- 
bon n'avóit pas trente ans* Qu'on juge fi une fem- 
sne ufée par les plaifirs de toute efpece pouvoit 
être un objet fort intérelTant ! U la refufa : quel 
affi-ont pour une femme dévorée de toutes les paf- 
^ iions de fon fexe! Elle )ura de sVn vengen Sice 
n'avoit pas été la mere d^un roi » cette vengeance 
auroit été obfcure : elle fe feroit bornée ^ fans 
doute, á un courroux de fociété. Si elle avoit été 
jufqu'aii crime , la loi en auroit fait jufiice ; mais il 
fallut facriíier la France enj^ere , parce qu'un jeune 
homme avoit refuíé la ihain d'une vieille & dé« 
goútante coquette. 

Duprat & Poyet , qui fut dépuis chancelier ^ 
ne manquerent pas de fe réunir pour facrifier en- 
core le connétable au reíTentiment de leur mai- 
trefie. D*abord elle eíTaya fi les aíFronts pour- 
roient lui ramener un homme dont la fierté fe 
bleflbit facilement. Au camp de Méziere & á Va- 
lenciennes, elle le fit priver arbitrairement des 
honneurs dus á la place de connétable , & les fit 
accorder au duc d'AIen(on , en qualité de pre- 
mier prince du fang. Ce n'ëtoit pas une chofe 
d'ufage. Ce grand titre de pnnct difparoiflbit dans 
les camps devant la premiere des dignités mili« 
taires. Quelqu'un que la ducheíTe avoit mis dans 
Je fecret, remarquant combien Bourbon étoit itn' 
£ble á cette innovation, lui indiqua le moyen de 
recouvrer (es prérogatives & de plus grandes 
encore. Le connétable répondit que le roi , fui- 
vant en cela Timpulfion d^une femme qui n'avoit 
pas plus íféquUé qut d€ pudmr , il ne pouvoit lui 
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eh favoir mauvais gré. Ce propos , que les hif- 

toriens traitent ^infoltnt , & qui eíl fimplement 

celui d'un homme d'bonneur, tenu devant té- 

moins par un homme d'un caraftere froid & ré- 

fervé , fit comprendre á Louiíe de Savoye qu'elle 

n'avoit plus qu'á fe venger ; c'étoit un trait digne 

d'elle que d'enlever au connétable les grands biens 

dont il étoit poffeíTeur, & que fon avidité liti 

rendoit auffi chers que b perfonne de Bourbon. 

EUe fe prétendit héritiere de Sufanne de Bour- 

bon, & fademande, mal fondée,.portoit cepen- 

dant avec elle un cara£lere de probabilité fuífi- 

fant pour un avocat tel que Poyet, un midiilre 

tel que Duprat, & pour des juges qiii venoient 

d'acheter leurs charges. Comme le hafard pou- 

voit cependant latfaire fuccomber^ & qu'il faN 

. Joit au moins que fa jaloufe rage fút fatisfaite^ 

Duprat imagina de faire encore rédamer la fuc- 

ceíBon de Sufanne , par le domaine du roi , & 

<Ieux avocáts célebres par leurs talens & leur im- 

probité , parurent dans l'arene ; Poyet , a vocat de 

la duchefle, & Lizet, avocat du roi; Montholon, 

avocat du connétable , avoit également du mérite 

pour le tems, & il y joignit dans cette occafion 

un grand courage , en luttant á la fois íur une 

caúíe juíle , contre un roi & contre Louife de 

Savoye. Malgré les efForis de Poyet , l'autorité 

de Duprat , les ordres impératifs de madame d'An- 

gouleme , l'inertie apparente de Franf ois r^\ 

malgré Je bon droit du connétable, le, parlement 

de Paris n'ofa publiquemeot adjuger les biens en 

litige á la mere du roi , mais il en ordonna ie 

fequefire , par proviiion y au proíit du domaine. 

Lpuife fut contente. Le connétable , obligé á la 
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reftitution , demeura réduit á la plus íimple for« 
tune; privation infupportable íans*doute á un 
homme élevé dans toutes les chimeres du ran'g 
& des richefies. S'il avoit eu aflez de lumieres , 
aíTez de pbilofophie & de probité pour fe guérir 
du délire de la grandeur , abandonner la cour , 
aller vivre paihblement dans une campagne avec 
des hommes, il auroit réellement puni la ducheíTe 
d'Angoulême 6í Fran^ois T^ ; mais la maniere 
dont il fe vengea prouve qu'il tenoit de prês á 
la race réprouvée dont il étoit en ce moment la 
víQimc. Sa défertion fut un crime , non pas tel 
que l'ont jugé des efprits vulgaires , parce qu'il 
trahit fon maitrcy mais parce qu'il trahitfa nation, 
parce qu'il conduifit contre elle des troupes enne- 
mies , parce qu'il verfa de fa main le fang de (e% 
concitoyens , parce qu'eníin il fe montra rennemi 
des Franfois autant que s'il eíit été leur roi. 

La reine Claude n'exifioit plus en iji^^^lle 
avoit terminé fon ennuyeufe carriere , vidime de 
rindiíFérence de fon mari , des hauteurs dé fa 
belle-mere &.du mépris des frivoles courtifans,. 
dont rimbécille fervage fuit toujours Timpulfion 
du maítn , & ne carefie ou ne dédaigne que d'a- 
prês lui. Franfois T^ laiffa la régencé á fa cou« 
pable mere^ en 1^25 , & paíla dans te Milanés, 
oii la bataille de Pavie fut Touvrage du conné- 
table de Bourbon, du fort de l'armée, de Tim- 
prudence du roi & dé i'avantage qu'auront tou- 
jours des péuples qui combattent chez eux. Louife 
de Savoye ne fe trouva pas médiocrement em- 
barraffée, lorfqu'elle apprit que fon iils étoit pri- 
fonnier de CharIes*Quint. La conílernation ré- 
pandue dans Paris ajouta encore á la íienne;Ia 
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douleuir y étoit peínte Air tous les vlfages. Les 
vils hiftoriéns prétendent que la captivité d'un roi 
chéri y admiri de touu ÍEuropt ^ étoit la caufe de 
cette triftejft accablante. Accoutumés á confidérer 
toute la nation dans le feul être qui la dévaíle , ils 
ne voient pas que chaque famille qui avoit á dé- 
plorer la mort d'un pere , d'un frere , d'un fiis , 
aun ami , ne pouvoit qu'offrír Timage du défef* 
poir ; & li la captivité du foi-difant héros pou« 
voit y ajouter un degré , c'eil qu'on devoit pré« 
fumer quels tréfors on alloit demander pour fa 
délivrance. On accufoit la ducbefle d'Angoulême 
de ce nouv^au défaftre; on fe tappelloit la vio- 
lence de fes paflions ^ fon a varice , fon amour de 
la vengeance , mais on n'avoit ni le fens , ni la 
xermeté d'abandonner dans les fers un infenfé qui , 
en s'y précipitant lui-même ^ avoit en outre fait 
périr des miUiers de citoyens plus utiles que lui. 
Que les Fran(ois auroient paru grands , s'ils avoient 
dit á l'empereur : Vous avez ambitioiiné la faufle 
gloire de tepif un roi dans vos chaines, e^ bien ! 
gardez-Ie ; / la nation n'a nul befoin de hii , fa 
mere peut le délivrer en qualité de dtoyen; mais 
il n'a pas mérité de nous que nos veuves & nos 
orphelins augmentent leur mifere pour ramener 
dans leur fein la caufe de tant de maux. Mais 
comment fe feroit*on ëlevé alors á ce degré de 
morale ? nous fommes encore fi fort au-deflbus ! 
AuSí le délire de la délivrance du roi s'empara 
de tous les efprits ; & quoique la duchefle d'An- 
goulême fút en horreur , on refpefia ce roi jufques 
dans la perfonne & dans I'autorité de fa mere : 
on convoqua á Lyon une aflemblée, non pas d'é* 
tat^-généraiix ^ mais une íbrte d'aflemblée de no« 
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tables des trois ordres. On n^ peut nier aue le 
duc de Vendóme ne fe comportát alors av A: Deau- 
cóup d'habileté. Puifque Tobjet unique étoit la 
déKvrance du roi , il falloit de l'union pour To- 
pérer, & ce n'étoit pas le moment d'óter la ré- 
genceá madame d'Angoulême; auffi fe garda-t-ii 
bien de la prendre, quoiqu'elle lui eut été oíFerte, 
& quoiqu'il eút perfonnelfement á fe plaindre 
d'elle. Ce fut donc elle qui commenga les négO- 
ciations ; & comme elle n'avoit ni réilexion , ni 
générofité , elle ne confulta le duc de Vendóme 
que pour la forme , agit comme á l'ordinaire felon 
fon caprice, maltraita fe parlement, qui ne fe 
croyoit pas obligé de foufcrire en aveugle á toutes 
fes volontés , & dépenfa beáticoup eh fraix & 
en démarches, dont on auroit évité la plus gfande 
partie , ii on avoit fu les combiner. Eníin le roi 
fut racheté , & ce fut plutot parce que les puif- 
faríces de TEurope craignoient l'agrandiíTement de 
la maifon d'Autriche , que par les égards prétendus 
que la ducheífe d'Angoulême n'étóit pas capable 
de s'attirer. Mais un fpedacle vraiment révo}tanc 
dans la íituation terrible oú étoient les affaires de 
France , ce fut la pompe ridícule qu'elle mit aa 
voyage de Bayonne , lorfqu'elte alla au-devant da 
captif : elle conduifoit avec elle les deux enfans 
qu'on dónnoit en ptage de leur pere ; un feríti- 
ment de crainte & de douleúr auróit empoifonné 
dans I'ame d'une citoyenne ie plaifir de revoir foti 
fils; mais Louife de Savóye craignant que le tnzU 
heur n'eút engagé ce prince á réíléchir (ur fes 
caufes & íes eíFets , voulut , dés fon árrivée , le 
díftraire par la iouijGfance des plaiíifs aux^uels il 
étoit enclin, & dontil ávoit été ptívé quelque 
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tems. Ellé conduifit á fa fuite les plus beltes fem« 
inesde4a cour, entre autres, cette mademoiíelle 
d'HeilIy » depuis duchefle d'Etampes , qui s'em- 
para de fon coeur , & fut fixer fon humeur légere. 
Par ce moyenodieux, Louife de Savoye con- 
ferva l'autorité , quoique le terme de la régence 
fút expiré ; elle employa tout ce que la nature 
lui avoit donné de.ifalens en intrigues, pour re* 
tirer les ieunes princes des mains de remperear. 
Fran(ois T^ n'étoit-il pas bien méprifable d'aban- 
donner de pareils intérê^s á la conduite d'une 
femme ? Le fort des provinces du royaume 8c 
celui de fes fils le toucl\oit-il fipeu qu'il neput 
abandonner un moment fon férail & fa chaffe ? 
He devoit-il pas au moins coníier de ú impor- 
lantes négociations á des homme^ habiles dans les 
fecrets de la diplomatie ? Cette fcience infernale ^ 
véritable fcience des defpotes , qu'on ofe encore 
citer 6c reconnoitre dans un pays prétendu libre ^ 
gouvernoit alors toutes les nations de I'Europe. 
j^ppartenoit-il á des femmes de s'en mêler ? Aufli 
le traité de Cambray , qu'on appella la paix des 
dames, fut-il trés-onéreux á la France éí désho- 
rant pour le roi : on le vit láchement abandonner 
íés alliés d'Italie, les facrifier á la haine de I'em* 
pereur; on le vit diflimuler avec baífeíTe des pro- 
jtts fur léfquels les envoyés de ces mêmes prin« 
ces lui demandoient des éclaircifiemens ; eníin , ^ 
fuir leur abord, lorfqu'il fut rendu public, & laif- 
fer á Cbarles-Quint le triomphe d'avoir rendu fon 
allianCe ú méprifable qu'aucun prince de I'Eu-* 
rope n'auroit plus daigné la demander ni l'accep- 
ter. On le vit plus láchément encore protefier 
contre ce même. traité dans toutes les cours du 
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royaume oíi il fut enregiftré, comme íi ces ades 
furtifs avoient pu annuiler la honte de violer pu- 
bliquement fes promeíTes. Eléonor d'Autriche , 
foeur deCharleS'Quint, fut le lien decettepaix: 
elle paffa en France « & y donna la main á Fran* 
f ois r^ Les deux fils furent rendus á leur pere ; 
mais combien en coúta-t-il ! & á quellé mifere le 
peuple fut-il réduit (t) ! Les fommes que nous 
coútent les folies & les crimes des rois , font 
le fécret des cabinets, & ce fecret eíl ia honte 
des nations. 

Le traité de Cambray fut conclu le 2 5 aoút 1 5 29» 
& la ducheíTe mourut en i } 5 x , ágée de cinquante- 
quatre ans. Cette claíTe d'êtres dégénérés qui oc* 
cupent les trónes, font plongés dans un tel dé-^ 
lire , qu'ils croient que la nature entiere s'occupe 
á régler ou á prédire leurs deílins. Pepdant fa 
maladie , elle vit une nuit fa chambre extrême- 
ment éclairée ; croyant d'abord que les femmes 
qui la fervoient faifoient un trop grand feu , elle 
les en reprit ; mais ayant appris que c'étoit une 
comete, & Tayant apper^ue elle-même,)» ce 
» íigne, dit-elle, ne paroit pasordinairement pour 
n des perfonnes ordinaires; il m'annonce la mort , 
^ il faut sW préparer/'. Quelle extravagance ! &C 
doit-on s'etonner , aprês cela , qu'ils fe croient 
tout'permis? Elle avoit fait quelque bien aux poë- 
tes & aux gens de lettres , pour en être louée avant 



(1) On fait bien qu*il en coúta deiix millions d*é€us d*oir 
pour la ran^on des princes *, mais íait-on ce que Louife de 
Savoye , & fon cher Duprat fe partagerent pendant le cours 
des négociations ? & fait-Qn la part qu*ils eurent même á 
1a fomme capitale , lorfque le traité eft toue á Tavantage de 
Tempereur ? 
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& aprés fa mort; auffi le fut-elle, malgré tous le^^ 
vices dont elle ëtoít douée , malgré tous les cri- 
mes publics dont elle étoit coupable. Concuí&ons , 
pécúlat, injuilices, vengeances criminelles , atten- 
fats á la liberté & á la propriété des cítoyens^ 
intolérance , fauíTeté , libertinage , avarice fordide , 
ambition dén;iefurée , tel eft le tabieau de fon ca- 
raftere & de fa vie, & elle gouverna la France 
pendant dix-fept ans. 

A mefure que la cour de France devenoit plus 
galante , les maitreíTes commen^oient á y jouer le 
role de reines & de régentes ; les moeurs fe cor* 
rompoient davantage , le luxe prenoit un accroif* 
fement prodigieux. Tout n'eft qu'apparence & fri* 
volité par-tout oii les femmes donnent ce qu'ori 
appelle le ton. On obferve que la ducheiTe d*Etam- 
pes fut la premiere qui entreprit de gouverner 
rétat. Les autres s'étoient bornées á leuir róle de 
courtifannes ; & en cela on peut dire qu'elles dqn- 
noient aux reines un exemple dont celles-ci au- 
roient dú proíiter. Avant madame d'Etampes , Fran* 
fois 1". avoit eu fucceíEvement ptuíieurs fem- 
meSj entre autres, la célebre comreíTe de Chá- 
teau-Briant, qui paya chêr Terreur fatale oíi I'a- 
voit entrainée I'hommage du prince adultere. Elle 
fut cruellement aft*aftinée par fon mari , & ce crime 
ne fut point puni par Tindigne roi , dont elle íut 
oubliée aufti-tot. qu'il ne la vit plus. Une autre 
femme, nommée la bUU Ftronnién ^ enlevée par 
force á fon époux qui Taimoit, & dont il étoit 
aimé, fut encore la vidime de Temportement d'un 
homme jaloux & ofFenfé. Ne pouvant lutter con- 
tre ia force, il parut fouíFrir fon malheur avec 
patience ; mais il alla chercher dans des lieux hor* 
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ribles UQ mal qii'il cómmuniqua á fa femme, qui , 
á fon tour, en fit fentir Jes atteintes au raviffwir ,. 
& íi fortement que jamais il ne put en guérir. Le 
poëte DolUt paílbit pour fils de Fran^ois P^, 
&C d'une filfe appellée Curcare : Fran^ois le regar* 
doit comme tel, quoiqu'il ne Tavouát pas, Doilêt 
eut le malheur d'adopter quelqu'une des héréfíes 
qui occupoient en ce moment toute l'Europe , & 
Franjois I". le laiíTa brfiler en 1547. Nouslaif- 
fons á penfer quel étoit en effet cet homme qu'on 
a loué , & qui peut-être a été un de nos rois tes 
plus cruels & les plus abfolus. 

Mademoifelle d'Heilly ^filU (Chonntur de Lchiife 
de Sa voye , s'étant livrée á lui , fut bientót ma- 
riée , & gratifiée du titre de ducheffe d'Etampes : 
elle parvint au plus haut degré de faveur & de 
crédit; elle devint le canal de toutes les graces, 
&, comme on peut le croire, elle n'oublia pas 
fa famUIe dans la diftribution qu'elle en fit, Cette 
famitle étoitqombreufe; fon pere avoit eu trente 
enfans de trois diíFérentes femmes ; il y en avoit 
á-peu-prés la moitié de vivans , qu'il fallut pla-* 
cer & doter aux dépens de rétat ; il faltut lui bá^ 
tir des hótek, lui acheter des terres^ lui meu* 
bler des cháteaux , lui entretenir Bae maifon bril« 
knte , enrichir en outre its créatur^s & feis fa- 
voris; car la m^treffe d'un homme ufé comme 
Franfois I^^ fe dédommage en fecret des facri- 
fices honteux & pénibles qu'elle fait á fon avarice* 
Bientót ce ne fut point affez ; il fatlut qu'á fon 
tour elle bouleverfát le royaume , comme auroient 
pu faire une reine ou une régente : fa jaloufie 
éclata contre Diane de Poitiers , ducheffe de Va- 
lentinoís , maitreffe du dauphin ; & pour éviter 
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que fon parti ne remportát á la cour^ elle fe háfa 
de s'en former un autre , & fe tourna du cóté 
du duc d'Orléans , freredu dauphin. Elie fitdon- 
ner á fon favori les plus brilians emplois; elle 
s'oppofa de tout fon pouvoir au progrés des ar* 
mes franfoifes contre rempel-eur. Son avidité la 
rangea même du parti de Charles-Quint ; d'abord 
elle confeilla au roi de le faire arrêter á Paris, 
de lui faire annuller le traité de Madrid , & de 
le contraindre á confommer rinveftiture du duché 
de Milan. Frangois I*"^. , qui n'avoit qu'une géné- 
roíité de parade . remploya en cette occaíion oú 
elle n*étoit nuUement néceffi^ire. Quel mal moraí 
y avoit'il á fe rendre maitre d'un brigand ac- 
coutumé lui-même á violer la foi des íermens, 
á ufer de repréfaiUes envers lui , á en exiger l'ac- 
compIiíTementd'untraité folemnel & raDnihilation 
d'un ^Gte que Fran(ois avoit ac^epté dans les fers, 
& que la nation n'avoit pas confenti ? Si CQ prince 
avoit eu véríiablement de la vertu^ll auroit dif- 
tingué ce qui bleffoit la vertu ou ce quí s'accor* 
doit avec elle ; mais lorfqu'on fe fait un exercice 
de conv^ntion , ou plutót de décoration , d'une 
pratique vertueufe , il eíl bien rare qu'on ne rap* 
plique pas mal á propos ; car Tefprit ne conduit 
pas le coeur. U fe piqua donc d'une faufle géné» 
roíité, facriíia rintérêt national á fon fantómede 
gloire perfonnelle , & fe íit un métite d^avertir 
l'empereur des confeils que lui donnoit la duchefle 
d'Ëtampes. Eh ! qui fait ú Fran^ois, en íaifant 
cette confídence á Charles*Quint, n'avoit pas le 
deflein d'attirer fur.fa maitreíTe ou les égards ou 
les bienfaits de fon rival ? Ce manege n'eft que 
trop digne de la . baffeíTe du rang fuprêmc ; mais 
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ne pronongQns polnt fur un fentiment intérieur 
que nous ne pouvons garantirl Les rois nous dif- 
penfent de fcruter leurs coeurs ; la corruption nous 
en eft affez dénwntrée par leurs aftions. 

Quoi qu'il en foit, Charles, bien averti, fut 

.ménager la ducheífe , lui faire des préfens fi con- 

íidérable^ & avec tant de délicateíTe app^rente, 

que cette fehime ne balanfa pas á former avec 

lui des liaifons contre la France. N*étoit-ce pas 

iaire un crin\p de divifer les deux princes , lorf- 

que de l'enfemble de leurs opérations devoit ré- 

fulter le fort de la France , le falut des troupes 

& la fbrtune des peuples ? Elle qui avoit con«- 

feillé l'arreftation de Tempereur , ne permit plus 

qu'on profítát des occaiions favorables d'humilier 

ce prince. Les propoíitions des Gantois , en 15399 

ne furent point acceptées ; I'occaíion du voyage 

d'Áfrique , fi favorable á des defféins vraiment 

politiques, fut négligée; eníin la guerre fitt dé« 

clarée le 4 juillet 1541. II parojit prouvé par les 

mémoires du tems que la duch^ffe , fidelle á fes 

engagemens avec I'empereur , . trahiffoit tous les 

projets de la cour de France, que même elle avoit 

communiqué á ce prince les chiffres des généraux 

& des miniftres, & qu'en up mot elle fut une 

des principales caufes des défaftres de la guerre. 

Elle avoit un agent qui la fervoit á la cour de 

Charles-Quint , c'étoit le comte de BoíGe; & il eft 

prouvé que cet homme , qu'on crolt avoir même 

obtenu d'elle des faveurs trés-particulieres , ven-p 

dit plus d'une fois la France a fa majejié impé- 

riale, entre autres, lors de la prife dEpernajr. 

II eft certain que Chartes fut parfaitemeiit inftruic 

du moment oíi il falloit attaqucr cette ville rem*^ 
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plie de proviíions pour les fubíiftances de Vmnée. 
Cetie perte, funefte pour rétat, fut fuivie de la 
perte de Cháteau-Thierry , également pourvue de 
taríneá & de bleds , & livrée par la même tra- 
faifon. Les troupes impériales vinrent faire des 
courfestjufqu'á Meaux. Paris en fut fi épouvanté » 
que les habitans ne penferent qu'á fe fauver , com^ 
sne s'ils n'euíTent eu ni tmplois , ni digmtcs , m 
Jbicns ^ ni malfons y ni roij m pairie (i). 

On admira beaucoup lagénérofité du (óiiverain ^ 
^ui , tout maladc qiiil itoit , fe fit tranfporter á 
Paris pour y remcttrc la paix. Cet ade de verta 
étoit vraiment héroïque ; mais il auroit fallu com* 
jnencer par ne pas laifler continuellement á des 
femmes le maniement des affaires; ne pas donner 
í^ confiance á d*índignes miniffres vendus á ces 
jnêmes femmes , & en admettam même Tabfurde 
fuppofition que Dieu , dans fa fagefle , avoit fait 
4ine claflfe d'hommes appellés princes & rois , ne pas 
íe perfuader qu'il les eút faits pour manger impu- 
nément les autres hommes. Cette philofophie, 
bien qu'excéflivement bornée, eút cependant mieur 
valu que le prétendu héroïfme de venir fe mon* 
trer lorfque tout étoit perdu , & de croire que la 
préfence d'un feul être alloit réparer le mal qu'il 
avoit fait. Les hafafds qui fauverent la France font 



(i) On reconnolt á ce langage les llches adorateurs dit 
gouvernement defpotique ou monarchique « ce qui eft la 
'même choí^. LeS emplois & les dignités , qu*écoient - ils au 
prix de la vie que ces malheureufes vidltmes vouloient con* 
rerver ? Les maifons ne devoient-elles pas , dans cet excês 
*de danger , être abandonnées au pillage. Le roi n*étoit-il pas 
Íe premier ennemi de la chofe publique? £t quant á la fo-. 
tric , que fignific ce mot dans lcs états defpotiques ? ^ 



connus. De nouveaux traltés onéreux , & métne 
déshonorant dans le régime d'alors, éloignerent 
CharleSrQuint. La mort du duc d'Orléans , em« 
poifonné , dit-on , par Diane de Poitiers , annuUa 
quelques-unes des claufes quí avoient lié Tem- 
pereur; & le roi, qui approchoit de fa fin^ qui 
avoit á regretter íbn fils qu'il avoit beaucoup at- 
mé, & á réíléchir Air tous les crimes de fa vie, 
s'amufoit follement á faire foutenir en champ clos 
l'honneur de fa maitreíTe, qu'on accufoit de ne lui 
être pas fideUe. Cet infenfé chevalicr Franfois mou- 
TUt enfin , & avec lui cefla le regne de la du- 
cheíTe d'Etampes , non moins débordée, non moins 
criminéUe que toutes les reines & courtifannes que 
nous avons vues pafler fous nos yeux. 

Franfois! vous avei pu frémir plusd'une fois^ 
en voyant retracer les horreurs dont vos reines fe 
font fouUIées ! vous avez dú verfer des pleurs fur 
le fort de vos peres ; leur fang répandu par ces 
furies a dú crier vengeance au fond de voscoeurs : 
eh bien ! vous n'avez pas encore vu les plus détef- 
tables. Catherine de Médicis va paroitre , & aprês 
elle. • • Lifez & jugez. Mais qui croyez-vous avoir 
^juger? cesfemmesperfídes. corrompues, abru- 
ties? Non; vous-mêmes. Lifez encore unefois; 
& en fermant le livre , dites íi vous étes libres^ 
íi vous êtes dignes de rêtre, 

N'oublions pas de rappeller que la fin du regne 
défaílreux que nous venons de parcourir , fut fouil- 
lée par Thorrible maíTacre des Vaudois , que du 
lit des courtifannes , Fran^ois I^^ íigna Tordre de 
faire pafier au fii de Tépée, pour caufe dt rcUgion^ 
des hommes, desfemmes^ des enfans; que les 
parlementaires de Touloufe , les prêtres uUs fol« 
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dats fe difpiiterent PafFreux honneur d*exécuter 
cet ordre fanguinaire avec une barbarie atroce , 
& detremper leurs mainsdans le fang de ceshom- 
mes fimples, de ces paifibles cuhivateurs qui ado- 
roient Dieu en ne faifant point de mal , en ché- 
riflant leurs femblables , en obfervant les loix de 
rhumanité & celTes de la nature. Le crime fut ii 
grand, il fut accompagné de circonftances fi épou* 
vantables, que Fran^ois I^^, tout roi qu'il étoit, 
en eut des remords , & qu'en mourant il ordonna 
á fon fils d'en pourfuivre & d*en punir les exécra- 
bles auteurs. £h bien! c'étoit par lui qu'il falloit 
commencer ; au-lieu d'une pompe funebre , mo- 
nument de flatterie & d*efclavage, il falloit porter 
fes jreftes dans les déferts autrefois fi fertiles des 
-malheureux Váudois, & fur un rocher aride, gra- 
ver ces mots terribles : Frangois h\ , ajfaffin dc 
plujïcurs milliers dhommes. 

Henri II , fon fils , capable d'imiter en tout point 
\m fi odieux modele , monta fur le trone en 1 547 ; 
avec lui , Ton vit régner á la cour tous les vices& 
tous les crimes. Une femme fans pudeur en fut 
bannie^ la duchefife d'Etampes difparut : elie fut 
remplacée par deux autres, ta reine & Diane de 
Poitiers, ducheffe de Valentinois, Cette reine ëtoit 
Catherine de Médicis : elle eíl nommée , elle eft 
dépeinte. Diane cependant maitrifoit fon gériie, 
& ne lui laiffoit á exercer que fon penchant á la 
débauche. Diane , á quarante ans , ílétrie & ufée 
par ce même penchant ; s'y livroit encore avec 
fureur. L'empire avec lequeí elle gouvernoit le 
féroce Henri II, ágé de vingt-neuf ans , paroít 
encore incompréhenfible. Elle étoit maitrefie des 
affaires du royaume; & le prince idolátre cral- 

gnoit 



gn6it Ë íort qu'on ignordt Vexcií Ae íd ílupidité^ 
que dans lës tournois , dans les anfeúblemens ý 
fur les frontifpíces des bátimens , il faiíoit placer 
Te croiíTant , Í'arc & let fleches que cette chajlé 
Mtffc avóít chóifis pour attributs* ^ L'lgé , dit 
^ Mézeray^ qui avoit les briUans de la jeuneffe 
M dans fes yeux, allumoit plus fott les flammes 
u de lá lubricité dans fon cceur; elle étoit injúilê^ 
» vioiente & attiere envers ceux qui lui déplai* 
jf> foient. Le roi raimoit^ parce qu'elle étoit ar- 
s» dente en amour ^ & ce tëmpérament U portoit 
i» á chercher ^ avec beaucoup d'autre^ j \t eomblé 
>> du plaifír ". 

Elle avoit dëbuté ^ ^ans la carriere du crlme*^^ 
par empoifonner le duc d'Orléails. Dés que foii 
"ámant fut roi, eíle s'empara de tout^.nomma 
les miniílres, les ámbaíTadeurs , yendit les gra- 
ces^ lés charges , difpofa des finanees & de la juf* 
tice; elle régna eníin. Le chancelier Olivier fut 
difgracié ; il n'étoit pbint aflez efclave i lie (kOu** 
vant Íe dépofleder , elle donna lés fceaux á Ber« 
trandiý duquel elle avoit acheté Ía complaifance ) 
ellé obtint dans radniiniftration des finances des 
^roits particuliers ^ chdfe úwe n'ont eiicóre ofé 
faire nos reines les plus hardies^ tíenri lui íit bátir 
le cháteau d'Ahet (i). Séis richeíTes devinrent im«« 



(i) Qae des poëtel á gages aíênt du viirant de Diane tí, 
de Henri II , ílatté , adulé jufqu'á 1a pliis excéffiVe' ládieté 
'cette femme ímpuré, 6n eft aecomUmé á cet aviHíTemenc 
de lá part des gént de lettres : mais que Voltftiré, dOnt le 
génie brillant 8c hardi a fait luire le flambeau de ia rérité 
au milieu des eri'eiir& du fanatifmé , H ter^aíTé ce monflre 
)trfqu*alors inrincible ; que- ce mênie homme qui, en ce 
íens I a préparé la révolucioii fran^oife , qui , manfttét cbec 
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d'une autre de roíxante^^íeize nulhXtftUk Oo ]\xge 
bíen que le&loíx oe íi^reot pomt éeoutées, &.qufls 
Us conclufioas ne forent pas íuivies. Allamand 
paya une amea4e } il pourfuivit U cours de fe» 
concuífiona; Diane ^ontinua fes brigaitdages )uf« 
qu'á ee qu'enfin la mort de Henri II iui f tt céd^r 
la place á Catherine de Médicis; 2c ce fiit au chá^ 
^u d'Anet qu^elle termina une vie fouillée de cri^, 
mes^ de yices & de vols moofirttéuxé 

Médicisavoit été amenée en France en lyi) s 
^'étoit le 18 odobre qu'elle avoit épúixíé Henri Ií# 
%^s fêtesde ce fatal mariage durerent trente-quatre 
)ours. Sa profonde diflimulation fut mife á Té* 
preuv^ dés Tinílant de fon arrivée^ £Ue cpmprtC 
q^'elle ne pfnivoit vaiacre éeu% femmes puiíïan* 
^fir, U q^'elle perdroit á jamais. tOut (;rédit á la 
ijour , íi etle ^ofoit lutter ouvertement avec elles ; 
^Ue fut être k la.fois i'amie de Ía. duCbeffe d'E* 
(ampes & de la duch^ff^ de ValeotinoiSé Comment 
une femme & jeune péut-elle concilier des inté* 
rêts aufll oppofés » & n'être pas un mooftre de 
pérfidie & de duplicité? Les fatyriques du tem# 
pgias.apprennentqu'eUe fe dédommageoit desfroi^ 
deurs de.Slenri ll^dqns cette cour de jeunes fem- 
pies qi\'elle s'était« formée Iqfrfqu'elle n'étoit en« 
core que daupbii^ 5 & qu'on a?oit nommée I4 
ptiiti bande; c'étoit en e^et une baode íbrt ioyeufe 
Que:^elle de qH pýtius doff^^s ; & leurs amufei^uens 
yariés , la chaffq, les courfes ácheyal ^ les danfes, 
Iesfel9;in&y les.pafties hcxtUs dans Ie$ ipaifons ée 
^hambord, de Foniaineblieau , dé Madrid, con'- 
tiralloient d'une maniere vraimie»t remarquable 
9vec ies búcb^r^ ^ Íes rpues 5( les.glbécs, oíi cba><' 
q»e jpttjr voyOií sipirw: de: tBaypie^riBUX proif írí 
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•táns. Ón ne fait pas tomrtittít lï fê ít tjiie ; jien* 
dant di5c arisi MédiciS fut itëfite. Ou etle étbít 
fort prudentie datifc ie vice, ou^eujt qui Tieíjtoti- 
lx>i€nt ét<rientnialhfeureitx.t)it'dttrÍbiídít áííenríH 
fc défáut dTiiéririerSí on prétendoit qullý atok 
en lui úh Vïfce de tdnforniatiott ; líansr dotrté óh 




que Tlhtéfêr 'de la' hzfióá é^igébit iju' 
tfes fuccetféub*' t^ádfoíte ááu^hirie Vut ')a í^i^ 

ite deveriir'^erTceíntey fc '-^» ^4} i 'éïé.mf' z\x 
"Inónde Ff aiítóí^ ll ; ótiï tégfiïi Un^án aftrfela ti^offt 
^e Henrf lí' Blafté d^ í>t)ítiérs ;ÍÝóÍt?c«'mêIé te 
taráidtere de Méáiciá. rtehfi dffóit, htí'p^Uút 




\q$ honneurs du.courohnemehr en 1^49; ellë fit 
^tïe ^entrjêe ïnágnifiqire , 8c' prptura znit Parifiéns, 
pout leiir árg^m, ;le plaíiir de vo^r une /árce ttëí- 
'>Coutetífe , éc le débui .^'ane contédíienhe qdi def- 
Voit leíir feir^ d^fi's lá fuxte verfér des jpfletlrt ík 
^vt fang. Oettfe fcene n'avoit éié fólHcifee par elte 
^e pótir abtehir lá régence. Mêre ie trois ert- 
^ns, líaíëlie sfétoít háttíéd'en aVWír, elie áivdit 
^fu , etf fé'iïiahtraíríí ati yiibííc , fórcer fon hiari k 
ïa conjnïëttrê ááïoitt dugtittverhfeitienf, pendarft 
*fonex{)éditíohd*Áltenlagne. Sfíe rétííTit , fot noit1«r 
Thiée Mgiente ën 155Í, 8^ nc négligea tien pocfr 
têver des taxes fuffifante^ á rentrerien dê rarmée ; 
elle fit contihnef les peffécu'tions cóntre les héré- 
'tiqdesr, fáhdis i^ú'áu deftors le fer des ennémis 
'ífioiffonn'órit áutant d'homhíes que les bowêauX 

€h faifoient l[)éf Ír zm fexn df U írance/ . 

Niii 
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Henrí II eut \ie\i d'être fatisfait d'elle á fon re^ 
tour ; e!le lui ayoit foutni de Tor , -elle avoit fait 
couler le íang, Que, d'^ttraits pour le coeur d'un 
roi ! Ce monftre fui.<:ependant. averii que le par- 
lement, fatigué de puojr,3voit fufpendu les ch^ 



mit qu'oa.,déïíJ)^r^,í deyanf lui, Ói.youlut coa- 
npítre^ pour :le& perdre , ceux qui .(^fendoiem 
la liberté des opinibns. .Au. fortir de c^tte féánce, 
il s'écria i> qu*il vouloit vQÍr ^bruler Áone Du.- 
H bourg á'. fesi yeux ", Non , tu ^, le^ v^rras pas , 
la mprt l'áttend, ell^ l:'appelle,ycllê va délivrer 
la France de tes forfait^ ; mais ^ hélas !"eUe n'efl 
point un <íhatiment de tës^crim^s; ce.n'eft point 
ía loi qui frappéjta tête cpupable ^^ & lés hom- 
mes ne font point yêngés. \ 

Deven'ue paríaitement libte (le déyelopper foa 
. caraíiere odieux* Médicis fe montra télíe qu'ellé 
etoit lorfque Henri ne fut plús« L'antxée ijj^ 
n'étoit pa& écoulée , que la difcorde r^qit á la 
cour ; les princes étoient outragés & h\imiliés; le 
connétablé de Montmorency forcé k la retraife ; 
les Guifes éleyés jufqti'aux matches du tróne ; & 
la redoutable Cath^riné, íecondée p^t ^ l'infern^ 
génie de cette tnaifon , achevant de corrbinpre les 
{noeurá , d'anéamir la juíiíce, ^djeiaper lesfon- 
demens des loix , régnoit imniédiatem^nt au-def- 
íus des Guifes; dqnt les mains anumoientIes.fla0H 
beauxavec lefquels elle emhrafoit l'état. 

Elle érigea , prefque aufli-tót ápr^s fon avéncr 
ment, une nouvelle chambre du párlement , fem* 
blable au tribunal de l'inquiiitÍQn; on h nomma 
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chambre ardenu , parce qú'éllé faifoít btuler fans 
rémiinon, ni commutdtion, tous les malhevireux 
accufés d'héréfie. Des juges, qui, furtles aftions 
& des délits réels, ont peiné á diftingúér rinnor 
cent du coupable , 'oferent , fur k foi desdéla- 
teurs , jiígéf de la Confciehéëiléi hOittirie$*-Le-préí 
iident Minai-d & rihquiírteiír Démócfadrës; dtloient 
chercher les coupaWés daris le fein d*s maifons,' 
íufqú'au fond áts cavés ; áfih dlrfit^i* Iffefprk cré- 
dule du peúplé , its fúpjidfei'ent que les proteftans 
avoient mêlé á leiifs cé^éf^Úes rdr^iéufes des 
outrages-á la pureté d^s mcíein-s : \t chfancelief* Oli- 
vier voiiltít interrdger' lui^ihême les déíatéurs , 6c 
nf pút fe^ cjonvaíncíe d'i'mpbfture dans leurs depo- 
fiíSons cdfítre U'av^óbaf TnmUlac & fa famiHerUni 
étcts '-hoiftmes, vewdus áu^dêfpotifAïé?, 'ávoit ttit 
qu'une des filles de cet^ 'hóiriiêté bourgeoisiiii^oi^ 
tómbée en partágéfdahs úáe'dr^ié n^fitíi<hei Les 
iiHes d*hónnéur iaé'1a"¥éíné, ir^itéei/de' Fmifráge 
qu'on faifoit á leuí fexe', s'erifpaf erem d&ÍVfpi^h j 
1& lúí í^ifaínt áé§ ^^\\iia^-'A'mi^^^ 
res qu'eH'és ri'étolérit^áS'cfiftées par les fótúit^ ju^ 
ridiques k il fé décdriéérlar liév'ant* éffes!. - Olivier 
voulut en vain profiter de cetétrangfe haferd ^ rer»- 
reuf étoit*'accréaifécl V'eilé''iïë ftt- pOdÁt d^truhe j 
bientór le fupplicé d^Aril^ fkiëdu^g'illeáfdéfordfes 
commis daris cettéWdi(^n^^u'^áu:íboífrgSt; Anr 
toiné , qu*on z^i^êWoii 'ta ptéitêGinéve ,'par le con* 
feiUer Brageionne & fe's-fatëllités , 1é ^^illage de 
toutes les maifonstleParJsmflrquéés^fur Ja líflte des 
inquifiteurs, la fuíte rfes hábitans, íes^ dutrages 
qu'effúyoient les féfnmës, lélsí cris des erifans aban*» 
donnés qui , du feuil de leub-habitations , á peiné 
couyerts des vêteihens qa'on íeur av^it laiffé^, 
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ilfaíianddi^ntauirpa^aiis leurs pareos'& dupain, 
íans qu'aucun voifin afát les retirer dans la peuf 
d*attirer A)ir íbi le même fléao : tels fu?ent les ex<-> 
ploitsqqi fignalerent l'éredlion de la chambr^ ar^ 
dente» lespremiers momens du regne de Médicisy 
& le miniftere du cardinal de Lorraine. 

Vexck^ du malheur contraint á la réfiftance ; 
]es prúteftans irrités formerent un parti confidára** 
ble par leut nombre 6c par la yaleur de leurs che6 1 
malheureufement ils n^étoient pfis fecondés par la 
nation» II n'y avQÍt point de^4)ation ; il n'y avoit 
qu'^i) peuple efdave & fMperilitiepx* Si U coof- 
piratio.n d'Amboife fVit (Urig^e contre les Guifes ^ 
ou contre M^dicis Scíes&lí^f c'eft un point qu'o^ 
p'a pu éclaircín Quoi qu'ii ^p íbit , les conjur^ fa^ 
rent découverts, livrfs au fupplice ; & i^^s Vexéh 
4:ution descoupables j la viile d'Ámboife vit iiiaffih> 
crer ,e<n ufifeul jour lA^US-feu^^ qui étoiem ou aci: 
^uféi; ou foupfonnés d'avfúr eu part á la confpira<!- 
fion. L'hQtreur de cêtt^ aíFr^ufe journée fut a^xru^ 
Íe lendetnain par le fpe£k%Qlequ'oí&it ^auxpr^niiers 
rayons du fcdeil ^ la Lojte , enfanglantée , roulanl 
^vec fes flots l^s corps de^ tualheureufes vi^^imeii 
imitiplée^ la veille. jL'inf^spe.Médicis ^ ^ccompa- 
^n^^ du jQÍ ^ des^inces. fejS freres , S^ des femmes 
de la cQur, ipuiifoit ie ce fpedade du faaut d'une 
galerie , ^le^^^e deyant ^í ^ch^tfpu d*Amhoife, Ln 
íeule Anne d'Eft ») duchefle de Quife) verfant des 
larmes á la vue des potences , des bfïcbers ^ de$ 
}>ourreaux^ de^anda lapermiiSÍQn de fe retirerj 
elle étoit cependant catbolique, mais humaine: 
('étpit la feule femme d^ Ía cour qúi eu| i'ame de 
fon fexe. Le chancelier Qliviér, l«|s de parler 
Ó'bviwanité fans |tre ei|ten<iu , cíiuvert du fwi 
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é^ inftlhetimix qú'oó le íbngolt de eóttdiaHiiief i 
aw9Íblé it Uixrétní^kKhéi^ & du remords dt n'a^ 
voir pas défegJli* les ioiK du royaume contre le« 
premiieres entrepriíies du airdinal de Lorraine^ n^ 
pi^t^irvivre i tant dé icrifnes, & taiourui de dou<* 

W(i). 

. La con j ination &oit diffipée ; mais il reíloi t auit 
Guires,& i Médicis une iitiprelfiion de ttírreulr dont 
ils cruoent íe déttyxer par des oienaces & desftrdu^ 
pes prêtes á marcher. Catberine ne pouvoitpeAfet 
Adesguerres étraágerês^ m h de tiouvdles con- 
i|ttéties» fes crimes avpient épuifé la France d'hom'i 
tnbs&'|d'Brgent«.Lecardi]iQl de Lorraine cherthoit 
k íairé un accomfoodemeát avec Elifabeth ^ reiiie 
d'Angleterre; 6í eo traitaiit avec elie , il fentít pluS 
d'ttiie feis qu*il avbit affaire á un tyran plus habilo 
qUe lui. Les if&ires de Fnmce occupoient fón at*» 

tentioli ; eUe avoit k la fois te defír de fecourii^ 

» • 

^ij OUvUr lut .vfaiiiieiit .^ pl^érft^ qúmque mlfiíire 4*09 
roi ; íl nk £ut que foibl^ * & maitnfé par le pouvoir t^tin^ 
liique. CdÍlelnaVÍ , run d^s piu$ vertueuz dés proteftans , in- 
't»ot>gé. Yar lui Air diveist íK>iiits de ln retigf^; liA ^appeUii 
gu'aupara«^nt, á i'f itrT^ 4e l.)»|tinUe , il V^rok v^ ptaêet 
comme liií. m Comroent íPe peut*il faire, aiouta-t-.il , qiije 
l'nti 'ée -notis ait tellement changc d*opinion que Holis ne 
fiDÍ|ixd«f plus nous «fttéttte l Atots ve^is ^tieS ttaátf la dif« 
grace* JU^ vous p^Uez vrai« Malheiireux efcUye de k li« 
Veur, pourquol faut-ií que , pbur complaiTe' á . d^s honwnes 
qbi v«uS4népriíent ,' vous trahimez D!eu ft rotre cotifdctice "•? 
Le n^iiie (^«ftelfiaus écoDcaot iire la féttceiit» qui le coti^ 
damnokt comme criminel de leze-majeílé , s'dcria ^e m fi 
Ven étoit'un <l*avoir pris les armes contre les Guifes, il n*f 
avok qil'a left dédarer -rdis. Les bons Fran^ois qui tlemeu« 
reront aprês mpi , dit-tt , prtoilronx f^rde qu*ihi lie ptennent 
cette qualité ; quanc á moi , la mort me déítvre de cett« 
crainte ", Cétoit, cn 1560, un crime de Uiemajefic de preJ^* 

ere les armiis coatre fos €ui(ês. 
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les . profeftaos , d>ntretenir le feu des guerres ia^ 
teílines qui ravageoietit le royanme , de s'infro*- 
duire dans les provinces maritimes, de rentrer 
dans Calais» ou de s^emparer enfin de quefque 
place qui lui donnát un libre accés en France* 
EHfabeth & Médicis avoient toutes deux la même 
maxime , diviftr pour régner. Elifebeth ne la mit 
lamais enufage qu'au d^ors^iCatherine, divi- 
fant toutautour d'elle , fut encore plus atroce que 
la reine d'Angleterre. .\ . . • 

CharleslX régnoit depuis i6fi. Médicis av^oit 

été accufée de la mort de Eran^ois il , íon fils 

ainé; on ne Ten a jamais JQftifiée que par des 

conjediures & des préfomptions : on ne Ta pas 

non plus coovaincue. Fran^ois étoit foible , va« 

létudinaire; á la vérité , ía vie enttere promet* 

toit une. longue enfance* ^ pendant laquélle elle 

devoit fe 6atter de gouverner toujours. :Mais út 

femme étoit belle, d'un caraftere doux & hu-: 

iriaín , ^c'étóít Marie Stuard; elíe avoit en hor- 

reur lefang & les perfécutions '; ' eltë pouvoit 

faire ombrage á la furiéufe Catherine : & ppur- 

quoi un crime lui eut'*il couté, s'il f&t un ieul 

iDoment oír elle le; crfet néceffaire i 'fcf inté- 

rêts?l-e roi d*Efpagne aýoit énvoyé des feco^rs 

á la maifon de Lorraioe ; Médicis avoit été décia* 

rée régente , pendant la minorrté de ce prihcë, 

agé dê dix ans. En 156Í, il y'avoitV en Fráoce, 

quatorze armées toutes oppofées les unês^aux au- 

tres,dans lefqiielles on voyoit combattre ïes fils 

contre leurs peres, les freres icpntre )es íreres, les 

amis contre les amis ; vieiUards, femmes ,enfans, 

renfermés dans Pintérieur des yiUes, n'ofoientle- 

y er les mains au ciel pour demander Ía vi£^oire i 
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tel parti qu'elle favorifát , elle deypit <:outer de^ 
pleurs, & fouUler leur noin. Iqun pere atteo* 
doít qu'un fils audacieux. vi.ixt,Ja tSte de^foip frere 
á la main , recueHIir un íanglapt héritage ; lá:une 
femme au défefppir s'imaginait déja recevoir, 
attendoit raiFreufe nouveIIe<iue fon^narj lui ayoit 
élé enlevéparun fils parncide , ,qui alloit port^i: 
la flamme &í la mort au milieu des^ foyers pater*r 
nels ; une autre trembloit que le fanatifme ^ ar«* 
xnant fon ^poux &. fes fils ipêmes contre elle ^ n^ 
la forcát de fuírdevant ceux.dont, ramouri&. U 
nature auroien^ du /faire .fe^\ défeíifeurs^ L'enf^t 
maflacréfur le fein de fa .mere ^ imploróit en vain 
la pitié de fes parens. Les yainqpe^ même&, dans 
ces horribles . combat^ ^ les ! .yaiivqueurs ^ fo,uiIl€$ 
'du fang de leurs prócties & de Jeurs: concitoy e^s ^ 
trouvoient • au./fein de leurs.,£amilles, la, i?»ort 

3u'ils venolent de donner. ;PIju9,deparen&,.plus 
'amis , la native étoit miiette ^ í'^ínitié déíruite ^ 
tous les liens brifés : rbuqfiapit^ inconnue , &c (o^ 
nom même publié ! On ypypit.^^c<>urir de .tou? 
CQtés des boxnm^s de toutes. jies. nsLtipns^ jconduit^ 
par refprifde rapine., q^i,4ndifíjý:enSj;pQuc^ le^ 
deux. partis , venoient fervir l*un. o^ l'autj^, êc 
ïeconder la f^reur .d^ snalheurejux Franjois. Lé 
pilla^je , 1^^ défplation , Íes^.YÍlíês» .rayagées , bru- 
lé€s,le fangco'ulant detoi.iíes,parts^ teUesétoient 
les' «uvres de la régente. . * -,■]-- ; " • - 

Le prince de Condé ne juttoit q^ue fpiblênient 
contre eíle ; il avoit befoin. deiecaurs , il la con^ 
noiffoit implacable ; il ne voulóit pas tpmber 
entre fes maÍQs , il fe determine á demaader d|i 
fervice á Elifaheth , il offre dê lui remettre le Ha- 
.vre, comme place de íureté^j'eíkpromet des|[ar* 



fXhM pétXT Dieppe & Rouen , des fêcdurs pievÊ^ 
Driaires : il y cónifent , & les hiflhoriens oíent !e blS* 
itter. Le áuc dle C^ui# avoit , difentils , défendtft 
la France aprês la l)ataille de St Quentin , chaíH^ 
les Efpagnc^s & le duc de Savoye, etnpêché le 
débarquement des troupes. Mais quel dommage 
duroient pu caufer les fuccês paiTagers de ces trou- 
{>es ennemies, en cómparaifon des maflacres d*Am« 
bóife, de VaiTy , de Gaillac , & toutes les horreur^ 
qúi }es fuivirent & les précëdérent? Ld déroute 
générale la plus fangtartte , la plus coimlete , au- 
roit'^elle )amáis eu ae fuitesptus jíuneAs que ne 
le ftit fhorriWe fcene du 24 aoftt 1 571 ? En vaiA 
Vón ptétend que le prince de Condé , Coligny , 
ChátiHon y rédtnts au défefpoir par la tytannie ; 
appetloient á leur fécours les ennemis de Tétat. Lá 
jphilofopliíe n'admet ptus ces outrageantes diílinc- 
tiotts : ce n'eft pliis d aprés ces dtémarcations bar- 
bates qu'on doit juger les aftions préfentes & paf-* 
fëes. Leis ennemris de l'état , étoient-ce les An- 
|tori;toto, c'ctoíem la régente, fts miniftres, 
fés favoris, fes éftláves , fes ptêtres fenatiqueí?', 
lesmagiftrats'fl; ianatibn dle-mêméque fonaveu^ 
gfement & fá fáéhêté rendoient fa pfóprt ennemíe; 
les cheísproteft^nsfé fentbient éfíei généreux pcur 
Traíter les Angtois en allités , tant qu'^if-mlmes 
k u r oïen t agi <omttie tets, & áffez forts pour. Ite 
repoufler, s'ils ayoientToulu devenir ufurpateufí, 
Eh ! quetie ufutpatidn encore ! Tyran pour tyran , 
ÍTC vatoit*i! pas noieúx fútíit dans ce moraent ífe 
}oug d'Elifabeth qué cetui de Médicis ? Elifabeth 
ëtoit reine ; á ce titte , aujourd'hai , fon nom me 
parroÍT exécrabte; á ce titre , elle a mérité l*animad^ 
y eríton ác$ hottimes libres } á ce titre , Brut«s eí\ 
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auroít ÁiWiité le hionde entier : imais dan^ téigSil^ 
res d'aiúmaux férocés il eft des efpeces plus carna^ 
cieres les unes que les au^tres ; & i) ën eít qui £$ 
íettent fur la próie fans que la faim les prefl^^ ; 
telle étoit Médicis^ 

Si ^ daiis UA fíecie d'abrutiíreQlent » Ía mémoirií 
de Condé a re^gu qúelqué tache ^'ce ne f<^nt point 
les clamêuts des Guifes ()ui la hji ont imprimée ^ 
c'eíl le peii de fuccés qu'il obtiot , cé d^nt la par^ 
cimonie d'EjlifaÍseth fut la principale caufe* Si I4 
bataille de Dreux lui avoit été favorable , $% 
étoit rentré dans Paris triomphaBti &armé pouf 
le falut de Tétat d'une jufte vengeance contre la 
tyrannie & le fanaitifme ; ú \fs loix des nations 
avoient }ugé Médicis &c íoa fils ^ Condé ^ufóit 

Í)aifé pour un grand homme y & fe fut-il plácá fur 
e tróne ^ le's peuples auroietít béni fon ufurpatiooii 
Le fuccés de l^grmée royale ne fut pas coahi 

Elet; Coligny reprit les places de Normandie; 
i reine d'Áugleterre envoya de ftouveaux f^cour$ 
en argent , 6c procura des levëes m AUemague^ 
Chaque jour voyoit naitre de nouvelks {c^nïes^ 
QÍi chaque parti ayant tantot des^ ayantagiss | i( 
tantót le deflbus, la rage éclatoit ég0lenfteiH de 
part & dautre; mais fi les piweftans étoiei^ 
cruels, á qui en étoit la faute ? Que demandoiellt^ 
ils? La paix& le libre exercice.de leur tel^oné 
Que repondoit-on i de juftes demande^ ? Médicis 
publioit des édits par lefquels ii étoil libre á cha- 
cun de leur courir fus ^r tout oii on les rencoo* 
ireroit ^ &; de les roaflacter fans difiindi<;^& & dnti 
piti^. Eh ! quel eú rboilime aflez palient p^r 
fnpporter de pareilles borreurs^ & ne pas dev^ 
nit cruel ^ quand il eft aux mains 9y«íc de barbs^ 
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j^ë imbécillé qtie fes nuuercs lié veuient íui Inf^ 
|)irer qite )die & féoirité : ittdis Médicis d d'au« 
tre$ vues» &fáns pouvoir Íesdémêler^ elies al« 
^drment les proteílahs; Le prince de Condé ne fúi^ 
vit point la icouir, il demeura dans foh gouver* 
nement de Picardie ; & pendant Pabfenéé du rói ^ 
Íes cheís deii deux partii , ne ceíTerent de s'oJÍen- 
íer mutueliément par des affironts & des querelles) 
dans les diflférentes viilesoíi ce prince s'arrétoit^ 
il arrivoit cbaque }aur des couriers d'Efpagne^ 
de Savoye , de Rome & d'AÍIentagne ; léurs mif^ 
fions étoient fecretes ^ le tóyaumë étoit én pleiné 
paix : quel étoit ie but de ces fréquentes ambaf*^ 
íades dans un Voyage de piaifir ? On pubiioit qu*il 
Sk^ý eh avoit d'autre que l'entrevue de Bayonné 
avec la reine d'Efpagne; máis 6n venóit de décdu- 
yrir une confpiratien formée eOntre leanne (f Al« 
bret , reihe de Navdrre , & fon fiis Henrí : on dei 
vQÍt les énlevër ^ & lea i'eAettré áujf maind dé 
Philippet ^pi d Efpagne. Les protêftans qui atcom* 
l^gpoient la cpvir, & qui étóíént envitonnés d'ob^ 
}ets própres á excítef des foup^óns vi6lens ^ né 
burent péhétrér la profohdëur du mydefe que 
Médicis employa dans le fá|ouf de Bayonnei Les 
fêtes» les ttnirndis^ lés dadfes, le délire d*nne 
]0ie apparente 9 une tfoupe de jeunes nrinces 8c 
de hiénades ivf es de vin ët de débauche , dëfo- 
Íxiient á Ía vUe des plus inquiets obfef vareurs 
Ie$ de^eins t^nébf eux de Mëdicis. Toute fa con- 
diiite a prouvé que ce fut lá qu^on fof ma le pf€h 
|et d'aflaffiner ttíuf le parti calvihifte , 6c qoe pen^ 
ilant fept ans elle travailla fans feláche á faire 
éclore la jiuit dé la St. Barthélemi. Au départde 
U ireihe d'Efpagiiei CharlesIX vint á Nérac^ ok 
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réfidoit Jeanne d'Álbret ; cefte princ(?ffé ý avoít 
détruit rexercíce de la religion catholicjue *: íl lé 
rétablit avec ^iolence , & engagea la reine á l*ac- 
compagner dans la capitale. Jeanneyconfentít par 
rimpuiffance d'y réfiíler. ííraccaWoitdecareffés; 
maís pendant la route, il lui momroit, d'un oerl 
farouche , les traces du fang des citoyens mort$ 
dans la derniere guérre civile , les monafteres & 
!es églifes renverfés ,' les ctobc & les ílatues dts 
faints mutilées, enfin tous lés défordres cbrmmi^ 
par fon parti. Jeanne d^Albret, prifonniere au mi - 
lieu de cette cour qu'^elle déteftoit ; toumoit de 
triftes regards vers fon fils , dont Tintérêt la for- 
joit au filence; mais les careïTes & Iies protefta* 
tions du roi ne lui infpiroietit ni confiance^tri ^ 
fécurité. ^ . \^ 

Quelque fút le plan qu'on avoit adópté á Báyotí- 
ne , on avoit befoin d'un gétxie áufii profond dan^ 
'le mal que Médicis l'avoit ré^u de la nature , ^our 
opérer Ía réufiite des moyens néceffairesi Cette 
réufiíite dépendoit , non pas de la combinaifon 
d^s événemens paffés , non de celle des événe- 
mens préfens, mais de ceuxqu'on feroitnaitre. 
Que de difiimulation & d'intrigues il falloitmet- 
cn lifage! que de refforts ilfalloit faire jouer ! 
que d'êtres á féduire ou á tromper ! que de têtes 
á facrifier ! de crimes á commettre ! d argent á 
répandre , & par conféquent á lever ! de correí- 
pondances á établir ! d'efpions á foudoyer ! Qua- 
ranteêtres, doués.de l'efprit le plus malfaifant , 
auroient díi fuftire á peine pour- diriger tant d'at- 
tentats ; une feule femme crut pouvoir s'en char- 
ger , & elle réufiit. 

L'artifice étoit néceffaire dans l'état oii étoiept 
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íes provínces de France , agitées par les foup* 
gons^ troublées par les craintes, par le fouvenir 
des maux pafies , & par la déíiance ordinaire 
aux malheureux* Módicis avoit tant de fois trompé 
les calviniAeSy & tant de fois mêfne déjoué les 
efpérances des catholiques, que rien ne pouvoit 
lui rendre la coníiance des preníiers , & qu'il 
falloit de grands attentats pour en infpirer aux 
autres« Charles IX, quoique élevé par elle, quoi- 
que docile & foumis., la gênoit quelquefois par 
fes emportemens. Le fanatifme & la tyrannie lut* 
toient dans fon ame féroce contre toute efpece 
de diífimulation ; la rëíiftance enílammoit fes paf- 
fions, & fouvent il lalíToit ëchapper des fecrets 
importans. Les proteílans avoient engagé les prin- 
ces d*ÁlIemagne á lui faire demander rexécution 
'destraités, la liberté de conícience , fans accepiion 
de tems, de lieux & de perfonnes. Le roi, fré* 
mijdjant de colere, fut á peine cnpable d'en répri* 
mer le tranfport: il repouíTa durement de ú juíles 

5>roppíition$ ; & Médicis, fentant bien quel tort 
'imprudence de fon fils pouvoit lui^ faire , cher* 
cba du moins á cali^e.r refprit des ambaiTadeurs, 
par des honneurs & des préfens. Cependant elle 
avoit tout lieu de craindre que (es projets ne fuf- 
fent pénétrés : on faifoit imprimer des liyres con« 
tre elle ; on publioit des maximes tendantes á 
autorifer le rigicUc (x). Un jour, en allant á la 



m^ 



(i) On a eu raifon de claffer le meiirtre des rois dans 
im .autre raag que . raffaífinat ; ie m^t homicide ne pouvoie 
les regarder. Je voudrois , tant qu*il exiftera des rois , qu*oii 
eút foin de conferver ce mor, régiciéU, Au premíer examen , 
lorfque nous voyons qu'on a inventé uh mot, comme s'ils 
ctolent d*ttne eípece différeate de la ndcre , aous croyons 



m^iïe , elle trDiiva fous íes pas une lettre ^ par la- 
quelle on ravertlffoit que fi elle ne permettoit 
pas rexercice de la religion réformée , elle éprou* 
veroit le fort du prëfident Minard & du duc de 
Guif'e (i). On Texhortoit á craindre la colere de 
Dieu / &C lc difefpoir des hommes. Le prince de 
Condé, remarquant íbn extrême afliduité au fer- 
vice de la reiigion catholique, fon exad^itude af« 
feftée á en obferver toutes les pratiques , fa vi- 
gilance á les faire également obferver aux fem- 
més de la cour , aux oíRciers de fa maifon , & 
á couvrir ainfi de ce voile facré leurs débauches 
& les fiehnes ; voyant que le crëdít du cardihal 
de Lorraíne s'accroiffoit dë jour en jour ; qu'en 
diíFérentes occafions les catholiques infultoient ini« 
punément les protefians, il jugea, ainfi que Ta- 
miral, qu'ilétoit prudent de prendre des précau» 
tions pour Tavehir. Théodore de Beze avoit reni- 
placé Calvin á la tête des églifes proteffantes de 
Geneve ; il donnoit aux Fran^ois dés avis de tout 
ce qui fe prépajoit contre eux; des armemensdu 
duc d*AIbe, monftre dévoué dans les Pays-Bas á 
toutes les fureursduroi d'Efpagne; il demandoit 
des fecours au pripce de. Condé , dans le cas oh 
le duc viendroit affiéger Geneve. Le prince lui 
envoya un corps de proteftans de I^ Bourgogne, 
du Lyonnais & du Dauphiné; 6c de fon cóté. 



qu*on a voulu les placer dans une rëgion fupërieure. £n ef- 
fet , nos peres ignorans & fuperílitieux ont pu i^yoír cette 
penfée ; mais nous , á qui une longue expérience n*a pat 
cnfeigné á dctruire la royauté, quoiqu'eíle nous ait appris 
á juger les rois, confervons avec eux le mot régicidcy c'eft 
comme fi on difoit Uonicidt , tigricide , &c. 
(i) Le préíideDt Minard fut tué d'un coup de fufíl. 
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fongeant á fe mettre en état de défenfe , il s'^a^ 
dreíTa aux princes allemands & á la reine d*An^ 
gleterre. 

Cétoit lá ce que vouloit Médicis. Ce n'étoic 
plus elle qui avoit roiiipu les traités; les pro- 
teftans avoient con^u des défíances qu^elle n'avoit 
pú préyoir ; ils fe préparoient á prendre les ar- 
mes contre leur roi^ fans avoir été attaqués : ils 
étoient donc dans leur tort , & cette íituation á 
laqiielle elle les avoit amenés peu á peu , étoit 
/ capable d^intimiíei- les princes qu*ils follicitoient 
cn leur faveur. Le titre de reldles avoit un pou- 
voir furprenant dansces tems d'ignorance des loix 
natúrelles : on fecouroit quelquefois les opprimis ; 
xnais le mot rebclUon repouflbit des hopimes in* 
capables de fentir que la rebellioti envers des rois 
n'eft que la jujlc difcnfc dc foimêmc, 

On ne peut pás dire cependant que les.préten- 
'dus rebelles n'aient pas ufé d'uní grande prudence 
dans cette nouvelle rupture entre eux & la cour. 
Les grands armemens du roi d'Efpagne leur four-^ 
nirent un prétexte de repréfenter á Charles IX 
qu'irétoit allarmant, même pour rintérêt de la 
France, (]u'unvoi^n puiíTant & artificieux faifant 
des préparatifs conftdérables , il étoit de la pré- 
voyance d'uh fouverain de fe tenir fur la défen* 
five. Feignant d'ignorer qu'une partie des troupes 
efpagnoles devoit paíTer en France , ils préfentoient 
.au roi & á (a mere un moyen de revenir á eux- 
mêmes; & leur oíFrant pour le falut dê Tétat 
leurs fervices , leurs biens , & les bras de toús ceux 
de leur religion , ils leur fourniífoient de fuíHfan* 
tes cautíons de leur foi« Ces offres ayant été mal 
re(ues, la charge de connétable refufée avec hau- 
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teur au prince de Condé, il réfolut enfin de ne 
plus garder de ménagement avec la reine. Médi- 
cis , cráignant qli'il ne íe hátát de prendre un 
parti auquel elle n'étoit pas encore préparée ^ 
feignit un moment d'avoir réíléchi fur fes avis & 
íts propoíiíions : elle affembla un confeil , y ap- 
pella les principaux du parti proteílant , propofa 
un plan dc défcnfe pour les frontieres ^ mit en dé- 
libéraíion íi Ton déclareroit la guerre á TEfpa- 
gne, & pouffa Tartifice jufqu'á envoyer un am- 
baffadeur á Philippe , pour le détourner du def- 
fi^in de paffer en Flandres , & lui demander raifon 
de fes préparatifs de guerre. Cet envoyé , dont 
les inftruftions avoienx éíé publiques dans le con- 
feil , fyt précédé par un moine , chargé d'inftruire 
en fecret le roi d*Efpagne du motif^ de cette co- 
médie. L'ambaffadeur n'étoit point dans la confi- 
dence ; il arrive , explique le fujet de fa miíïion ; 
Philippe le rejoit avec beaucoup de hauteur , lut 
parle des mécontentemens qu'il a re^us de la Fran- 
ce , refufe de lui dévoiler fes motifs , i& remplit 
fon róle avec tant d'intelligence á la fois & de 
baffeffe, que le pape Pie V, ne pénétrant pas uti 
pareil myftere, fe háta d'envoyer un nonce á^ 
la cour de France, pour empêcher la rupture qui 
lui paroiflbit prés d'éclater entre les deux: cou- 
ronnes , & dont les fuites iui fembloient oppo- 
fées au grand projet de ruiner dans toute TEu- 
rope le parti des próteftans (i). 



(i) Le plan de défenfe des fromieres, préparé dans le 
cabinet de Médicis , reílerobloit aíTez aux fuperbes projets 
de notre fameux comité militaire , compofé pour la plupart 
de Céfars imberbes, apprentis dans Jl*art de la guerre» & quí 
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Le prince cle Condé fut au moment de croíre 
á cette farce infultante ; ramiral, plus éclairé par 
rexpérience, luidévoila Tintrigue á-peu-prés telle 
qu*elle avoit été conjue , & tous deux fe prépare- 
rent á Tattaque. La révolte éclata te 28 feptem- 
bre 1567. Les ordres donnés fecrétement á Ge- 
neve & dans les villes proteftantes de France fu- 
rent fi bien exécutés , qu'i! y eut tout - á • coup 
cinquante villes prifes , & qu'á la tête d'un corps 
' de cavalerie coníidérable , le prince, ramirai Sc 
leurs amis s'avancerent jufqu'á Rozay , petite viUe 
proche de Meaux. Caftelnau en ayant donné avis 
á la reine , empêcha malheureufement Condé de 
fe rendre maítre de CharlesJX, alors á Mou- 
ceaux , gardé par três>peu de monde. Médicis avoit 
dédaigné les confeils du farouche Montluc , dW- 
tant plus láche d'être l'efclave des rois & des 
prêtres , & l'ennemi des hommes , qu'il avoit des 
lumieres, des talens, & qu'il n'étoit rien moins 
que dévot. Elle fe trouva furprife , & c'étoit dans 



]i*ont cncore TU que det feux il'artífices & des bombes de 
carton. II y avoit même ce rapport, de plus; que ú notre 
comitc vouloit que la France fút mife en état de défenfe 
du cóié par oú elle peut êcre attaquée , il rouároit auí& , en 
ía qualité de fouverain, que fon plan £út inviolable & fuivi. 
Comme Médicis, il a propofé ce qu*il ne veut point exé- 
cuter) comme elle, il fe croiroit infaillible s'il lui prenoír 
envie de fortiíier nos places frontieres. Mais la ridicule am* 
baífade auprës de Phiiippe eft vraiment le modele du ma* 
nifeíle envoyé au roois de mai dernier par le íieur Mont- 
xnorin á toutes ]es cours étrangeres. Ce fut un trait digne 
de Médicis , & plus d*un des allics de Louis XVI auroit pu 
«n être la dupe , & trembler qu'eníin égard par dés idécs pc" 
pulaircs , ce prinet fút rentré dans la route de la raifon. Sans 
doute á^% couriers expédiés en fecret leur 'ont épargné 
cet excés d'erreur» & nous feuls avons un «iQi^cnt donné 
dans ce piege» 
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ces occafions feules oíi elle étoit fujette á íá 
frayeur. Elle demanda des avis á tous ceux qui 
renvironnoient ; le premíer fut d'appeller les Suíf- 
fes au fecours du roi ; le chancelier de rHópital 
ofFrit feul un confeil généreux. » Renvoyons, 
» dit-il , ces troupes étrangeres, ScraíTurons les 
n calviniftes, quí, gagnés par cette condefcen- 
^ dance, poferont les armes. M, le chanqelier^ 
» repliqua la reine , voulez-vous promettre qu*ils 
H n'auront d'autre but que de fervir le roi ? Oui , 
9f madame , répondit rHopital , fi Pon m^afiure 
H qu'on ne les veuiUe pas tromper *'. Cétoit exi- 
ger de Catherine ce que la nature avoit mis hors 
de fon pouvoir. L'avis d'environner le roi de lan- 
ces & d'épées prévatut. C'eíl au milieu des armes 
que lës tyrans fe croient en fureté; il faut des gar<* 
des & des fortereflfes á ceux qui veulent faire le 
mal 9 qui le font , & qui craignent le ch^timent^ 
Tandis que le roi revenoit á Parisy le prince de 
Condé parut vers'Meaux avec fes troupes ; il vit 
ou crut voir qu'il n'étoit point affez fort, & fe 
retira. Charles IX profita decemoment pour ti- 
rer de fort loin quelques coups de carabine, & 
Ton publia que ce pri/i^ courageux avoit voulu 
cngager radion. Dés ce moment , les opérationsi 
des protéftans perdirent tout leur efFet ; Ía bataille 
de. Saint-Denis fut défaftreufe , & le dernier parti 
qui leur refta fut de fe réplier fur íesfrontieres, 
& d'y attendre le fecours que leur amenoit le prince 
Caiimir. Une armée fans habits , fans paie , fans. 
bagage , obligée de chercher un abri dans les lieux 
écartés , d'arracher du pain & d^s vivresau pay- 
fan furpris , accablée de fatigue & de toutes les 
intempéries d'une faifon rigoureufe , étoit foute^' 
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mie par la confiance qu'elle avoit dansunecaufe 
qu'elle croyoit jufte. L*armée royale bien payée , 
bien nourrie , logée dans les grandes viUes , mar- 
choit fans ordre & fans vigueur, méprifant l'au- 
torité d'un enfant, du duc d'Anjou qui la com- 
mandoit , qui étoit fils de Médicis ^ & qui con- 
duifoit fes foldats contrejeurs freres & leurs amis« 
Cette armée, quoique floriíTante en apparence , 
n'auróit pas donné le fpedacle attehdriíTant qu*of- 
frit la jondion de Tarmée proteftante & de celle 
du prince Cafimir. Áprés une longue attente^ 
cette armée paroit; la joie fe répand parmi les 
foldats; les chefs feuls paroiffent confternés; les 
troupes étrangeres croyoient toucher cent mille 
écus en joignant leurs alliés; il n'y eA avoit pas 
deux mille dans la caiíTe. Le prince de Condé &c 
les autres capitaines repréfentent aux oíficiers leurs 
befoins & leur embarras : ceux-ciharanguentleurs 
foldats ; chacun ^ á l'envi , livre ce qu'il a confervé 
de plus précieux : cette armée fans paie en fou- 
doie une autre ; on forme une fomme de quatre- 
vingt-dix mille livres ; les étrangers fe montrent 
auíli généreux que les Frangois ; ils fe contentént 
de ce prêt modique , & le prince de Condé reve- 
nant fur fes pas , rentre en France en ianvier 1 568. 
Ceft dans les momens oii, favorifé par les cir- 
conílances , le crime regne & répand au loin la 
terreur & la défolation ; c'eft lorfque les êtres foi- 
bles , rampant á (es pieds , femblent vouloir fe 
clérober á ifon adion , lorfque les inftrumens de fa 
fa tale puiftance I^vent feuls une tête hardie , qu'on 
voit éclater aufii les plus grands traits dé courage. 
II femble que la nature outragée réuniíTe toutes 
fes forces au fein de quelques êtres privilégiés ^ 



(& qu'elle Veullle confoler l'humanité par le ta- 
bleau impofant de la vertu combattant feule pour 
elle-même. 

Condé ne put jouir long-tems de Tavantage qu'il 
s'étoit procuré en confervant les troupes deCa- 
íimir. Médicis avoit proíité de fon abfence ; elle 
avoit prcparé des moyens infaillibles de fédudion. 
Aucune des foldatefques européennes n'eft moins 
á répreuve de Tor que"^ les Allemands ; aucune ne 
paroít plus- éloignée de toute énergie & de toút 
fentiment de dignité. Les dons de la reine opére- 
rent une déíertion nombreufe : elle fit circuler 
en même-tems tine fauffe copie des propoíitions 
faites au prince.de Condé, & prétenduement re^ 
fufées par lui : on y promettoit aux calviniftes 
la liberté de confcience. Les Allemands trouverent 
injufte de fe battre pour dés hommes qui avoient 
eux-mêmes refufé les'conditionsqu'ilsdefiroient; 
ils fe reiirerent; les places conquifes furent ren- 
dues , & les chefs obligés de figner , le 26 mars , 
un nouveau traité qu*ils favoient bien qu'on alloit 
violer comme les autres. Les parlemens eux-mê- 
xnes^ ces prétendus pacificateurs , ces barrieres en- 
tre le íróm & lesfujecs\ contribuoient á ébranler 
ces traitésdouteux, & leursenregiftremens étóient 
en quelque forte des déclarations de guerre ; ils y 
déíapprouverent la doftrine proteftante , & dé- 
claroient que Tarrangement pris par l'édit ne pou- 
voit durer que jufqu'au moment oíi le royaume 
feroit réuni fous une même croyance. Perfonne 
n'ignore que le parlement de Paris n'enregiftra 
rédit de 1 560 , que fous la réferve d*un arrêt fe- 
cret, par lequel on pouvoit Tinterprêter, lorfque 
rex^cution en feroit réclamée ; perfonne n'ignore 
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cofttbien les regiftres de ces grands corps con« 
tiennent de monumens de bafleífé , d'ignorance 
& de mauvaife foi ; & c'eft ce dédale d'erreurs & 
dliorreurs qu'on voudroit ramaifer dans les traces 
fangeufes du defpotifme. 

Avant la fin de rahnée , le triomphe de Médi- 
cis fembloit afluré : on ne ménageoit plus les cal- 
viniíles; les chaires retentiflbient contreeux des 
pltts groílieres injures; dans Ie$ temples oii ron 
ofoit encore adorer Dieu 3vec des mains teintes 
de fang, on publioit que la foi n'étoit pas due 
aux hérétiques ; que la paix leur laiíToit la ^ci* 
lité de reprendre des forces, qu*il Êilloit la rom- 
pre & ne leur faire aucun quartier , que le maf- 
facre étoit une adionpieufe, iuíle&: utile. L'effet 
de ces difcours étoit , á coup íur, des émeutes pu- 
bliques , aprés lefquelles les malheureux protef- 
tans oi9^nfés étoient encore punis comme fédi- 
tieux , ou des aiTaffinats dont ils ne pouvoient 
obtenir juftice. Malheur, dans Paris ou dáns les 
provinces, á ceux qu'on favoit confervér ou feu- 
lement avoir eu des liaifons avec les chefs de^ 
proteftans ; le poignard , le poifon , le fupplice 
lent du cachot les détruifóient , & avec eux les 
inquiétudes qu'ils pouvoient caufer.En trois mois, 
il përit plus de dix mille perfonnes par ces moyens 
déreftables. Implacable fanatifme! monftre qui, 
mêmeen expirant, viens encore de faire coulef 
du fang á Nimes , á Montauban & ailleurs ! quand 
donc íeras-tu efFacë de defttis la terre avec tout 
ce que tu as érigé & tout ce qui te prête encore 
un appui (i) ? / 

(0 11 fi'eft pas fúr que le fanatifine n'áit pas quelque part 
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Les armes. reprifes de part & d'autre, les dé* 
faites de Jarnac*& de Montcontour, raflaífinat 
du prlnce de Condé , la perte de pluíieurs autres 
chefs proteftans , le découragement des troupes , 
les intrigues perpétuelles de Médicis, toutlacon- 
duifoit á la confommation de fon grand projet. 
Le mauvais fuccês du fiege de Saint-Jean d'Angély 
feul pouvoit fauver encore les calviniíles ; ils íe 



á rcfpece de contre-révolution que ron vient d'éprouyer á 
Paris , U ville de France la moins digne de la liberté , la 
plus courbée fous le joug de l'intérêt perfonnel , la plus 
enfevelie dans lé luxe & la mollefie , la plus. corrompue 
par rinfluence maligne de la cour. Le fdnatifrae n*ofe fe 
. montrer á découvert, il eft vrai : mais foyons fúrs qu^il 
habitera toujours auprês de ce tróne que viennent de rele- 
ver des hommes coupables éblouis par un indigne falaire. 
Soyons fúrs que lorfque d*ênormes prérogative's , foutenues 
par d'énormes richeíTes auront mis un roi en état de lever 
cóntre la nation Tétendard de la rebellion, ce fera au nom 
de Dieu qu'il s*écriera : Peuple, rentrez fous le Joug que 
vo,us avoient imporé mes ancêtres, Ce fera au nom dc Dieu 
que des prêtres fanatiques pfêcheront une obéiffance fervile 
au peuple étonné , furpris & vaincu. Ce fera au nqm de 
Dieu que les horames libres tomóeront fous le glflivc; que 
tous les amis de rhumanité périront fans défenfe, <5c qu'il 
ne reílera que le fouvenir de cette révolution fi bien cora- 
mencée , íï mal foutenue , & anéaiTtie au moment oii eJIe 
alloit s'achever. Funefte préfage ! me dira-t-on? il n'eft mal- 
heureufement que trop fondé. Calculons la guerre déclarée 
aux amis de la vérité , áux patriotes , aux hommes libres , 
leur incarcération *, Terreur dans laquelle on a jetté quelque 
portion des provinces, pour avoir le tems de coníbmmer 
la trahifon méditée par raíTemblée nationale ; d*exercer im- 
punément la perverfité des tribunaux ; d'ériger au nom de 
la loi profanée un pouvoir fupérieur á *toutes les loix , & 
de former une , légiflature , corrompue d'avance , & incapa- 
ble de remédier á nos maux. Calculons tout ce qui s'eft 
écoulé deputs le 17 juillet demier, & ofons croire que la 
liherté peut renaitre » fans un miracle nouveau de cetce pro'^ 
vidence qui nous avoit íi bien dirigés. 
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défendoient avec courage; ils devoíent recevoir 
des fecours puiíTans des Pays-Bas & de rAlleina- 
gne : la reine fit publier & dans les Pays-Bas &c 
en Allemagne , que la paix étoit faite & ratifíée 
enrre eux & la cour. Les princes & les chefs fuf- 
pendoient les levées d'bommes ; le moment du 
fecours fut manqué , & lorfqu'on fut édairci de 
cette infernale rufe, il n'étoit plus tems. Preffés 
de toutes parts, malheureux par-tout, jamais fe- 
condés par le peuple , & toujours furpris par les 
artifices de la reine , ils confentirent en£n á la 
paix du 15 aoút 1569. Le roi, la reine-mere, 
les princes, le confeil, les grands du royaume, 
Jeanne d'Albret , Coligny , ou ea perfonne ou 
par leurs fondés de pouvoirs, la jurerent folem* 
nellement á Saint-Germain-en-Laye. On en fit 
paffer la nouvelle á la Rochelle, & le jeuneTé- 
llgny la porta vers Tarmée proteftante, oíi elle 
íut également re(ue & jurée. Les condirions en 
étoient avantageufes , le fceau le plus réel fem- 
bloit Itre le mariage projetté du jeune Henri ,'roi 
de Navarre , avec Marguerite , foeur du roi. Le 
duc de Guife avoit prétendu á la main de cette 
princeffe; mais Charles IX, trop orgueiileux pour 
y confentir, & trop épris de íes projets de ven- 
geance pour y renoncer, ordonna uh jour au bá- 
tard d'Angoutême , fon frere , de tuer le duc de 
Guife. La reine, informée de cet ordre , en fit 
avertir leduc, qui fe háta d'époufer Catherine de 
Cieves, veuve du prince de Croy. 

Tout paroiffoit rentré dans i'ordre ; la profonde 
dlíïímulation de Catherine, parfaitement fecon- 
dée par fon fils, raffuroit de plusen pluslescré- 
dules proteftans. Comment pouvoient-ils imagi- 
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ner cependant que des ennemis acharnés á leur 
perte , des hommes affez láches pour que tou^ les 
moyens leur euffent paru bons & faciles, puf- 
fent , au moment oii ils avoient fur eux les plus 
grands avantages , leur donner tout ce qu'ils 
avoient inutilement demandé les armes á la main, 
le libre exercice de leur religíon, excepté h la 
cour , le droit á toutes les places & charges de 
rétat , la reftitution de tous les biens confïfqués , 
& enfin quatre villes de fúreté á leur choix, & 
^ans lefqueltes ils eurent le droit de placer des 
gouverneurs & des garnifons á leurs ordres? II 
eft vrai , & c'eft un fait á remarquer, qu'elles ne 
leur furent accordées qu'aux conditions que les 
princés.deBéarn & de Condé firent ferment de 
les remettre dans deux* ans. Pourquoi ce tems de 
ileux anSj qui fut précifément Tépoque de laSaint- 
Barthélemy ? C'eft que Médicis favoit bien qu*il 
lui falloit ce tems encore pour ménager les cir- 
conftances favorables, & accomplir les odieux 
fe|-mens qui s'étoient faits á Bayonne , entre ellé 
& fon odieufe fille, que les hiftoriens & les fades 
romancíers ont cherché á nous rendre li intéref- 
fantë , & que peut-être on n*a jamais confidérée 
fous le point de vue révoltant de négociatrice d'un 
traité fanguináire. 

Les calviniftes auroíent-ils du s'en rapporter á 
la foi de tant d'êtres perfides ? Ils auroient fuc- 
combé fous le poids de la guerre, dira-t-on : eh 
bien ! ils feroieat mórts en défendant leur foi , 
leur liberté ; ils auróient péri volontairement ; ils 
n'auroient pas été maffacrés fous le fer des bour- 
\ reaux. Ces courageux ennemis des Romains, qni 
brulerent leur ville & s'enfevelirent fous fes rui- 
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nes, plutót qiie de te rehdfe , ont laifle á leur 
poftérité un glorieux e^xemple de ce que peut fur 
rhomme une jufte idce de fa ^dlgnité, 

Médicis eut á peine vu régner autour d'elle 
cette fécurité qu'elle n'aimoit pas, mais qui lui 
étoit néceffaire , qu'elle en profita pour marier 
fon fils : elle lui fit époufer Elifabeth d'Autriche , 
fiUe de Tempereur; le mariage fut célébré á Spire, 
lexi oftobre 1 570 , & confommé le i6 novem- 
bre de la mêrae année. La pompe la plus inful- 
tante régna dans la fête : les étoffes de prix , les 
broderies les plus riches, les tiffus d'or & dar- 
geni difputoient d'éclat avcc les diamans & les 
pierres précieufes; les vafes & les meubles bril- 
loient , ainfi que les habits , par la rareté de la 
matiere& des ornemens précieux. Les Allemands, 
ébIoui$ d'une magnificence á laquelle ils ne s'at« 
tendoieni pas aprês de ft longuesannées de défaf- 
ires , s'écrioient que le royaume étoit inépuifablc* 
IIs n'obfervoient pas le contrafte de cette richeffe 
apparente avec la pauvreté des campagnes ; il$ ne 
comparoient pas Téclat de ces richeffes fa£lices 
avec la niilllté des richeffes réelles de Tagriculture 
& du commérce. La gaieté, |ou plutót la joie ivre 
& infenfée.des imbécilles habitans des cours , ca- 
choit á leurs yeux la douleur concentrée des vil- 
les', les vifages flétris de ceux á qui tant de mat- 
heurs & de pertes récentes n'avoient laiffé que 
des pleurs árépandre. IIs n'entendoient pas les cris 
douloureux des veuves redemander á Médicis le 
pere de leurs triftes enfans ; leis vieillards , cour* 
bés fous le poids de Fáge & de la mifere , lui dire 
d'une voix -éteinte : » Barbare ! íes ordres fahgui- 
n liaires ont moiffonné ceux dqnt la main devoit 
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H íious fermer les yeux "• Les iofortunés fe de- 
roboient aux regards, ou gardoient un morne 
íilence : c'eft ainíi qu'un éclat trompeur cache fou- 
vent des plaies profondes & envenimées ; c'eH: 
ainíi qu^3n eft abufé pár lecalme des monarchies^ 
& qu'on y croit heurei|x celui que la peur ren4 
immobile, & qui porte au fond de l'ame le poiíon 
lent de la douleur. 

Quel étoir , on le répete encpre , raveuglement 
des proteílans , lorfqu'il^ n'ofoient foup(onner la 
foi de Médicis , & qu'á cette fête ils voy oient des 
lableaux repréfentans Cbarles fous la figure de Ju* 
piter, & fa mere, avec les attributs de Junon, 
foudroyant les huguenots fous rimage des Tirans ; 
lorfque ces peintures éloient couronnées de difii- 
ques , dont I'idie étoit parfaitement liée aux prc|« 
jets qu'on méditoir; lorfqu'enfin^rettemal-adrefl'e 
incpnqeyable fembloit êt^e un eíFet de cet efpric 
de yertige & d'aveuglement dont les tyrans font 
quelquefois frappés ? Les ambaíTadeurs des prin- 
ces Ugués á Ausbourg piarurent moins períuadés 
de la probitédu roi; ils i'exharterent^ daos leurs 
complimens de félicitation , á ^ntreténir )a paix 
avec les religionnaires , & á les traiter avtcbonU. 
Avec bonté !. Des hommes , des miUiers d'hqoíimes 
implorer La honti d'un pygmée ^ qu'un fouffle au- 
roit anéanti !. Queile honte ! & qui pourroit dire 
^ue tant de Jácheté ne mérite pas le falaire qu'elle 
obtient des rois , les fers & la mort ? 

Quelle que foit la diffimulation des femmes» 
leur organifation phyiique les portant á une fré« 
quente irritabilité, les rend prefque toujours ÍQi« 
patientes d'árriver au but qu'elles fe propofent; 
de celtêjimpatieoce nait k déf^uf naturel de pro**. 
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fondeur dans les idées & de calcul dans les moyén*'. 

Médicis même laiíToit qudquefois échapper á fa 

politique adroite des imprH^nces qui auróient du 

éclairer fes ennemis. Telle fut rexpofition de ces 

tableaux, monumens de haine & de vengeance ; 

telle fut encore rimprudence d'augmenter lesgar- 

jiifons des villes voifines de celles oíi les protef- 

tans en avoient placé eux-mêmes d'aprés le traité: 

c*étoit un aftecapaWe de les^clairer*; aufli furent- 

ils fur le point de rêtre. Les principaux chefs fe 

retirerent á la Rochelle, & ne fe féparerent point , 

comme ils l'avoient annoncé : ils augmenterent 

á leur tour leurs garnifons ; & lorfqu'on les in- 

terrogea fur cet afte de méfiance , ils répondirent 

qu*ils avoient pris les ntêmes précautions que le 

• roi ; qu'ils étoient obligés de fe raflfembler pour 

faire fur leurs biêns la réparíition de leurs dettes ; 

que d'ailleufs ils ne pouvoicnt habitér la cour , oh 

les Guifes obfédoíént fans ceffe la perfonne da 

roi. Médicis fentit fon imprudence i & fe háta de 

I^ réparer.' II n'efl: pas fúr que le projet du ma- 

riage de Henri deTíavarre & de Marguerite, foeur 

de Charles, fíit fincere. Charlesavoit pu-Ia refii- 

fer au duc dé Guife, fans avoir le deflTein de la ma- 

Tiér au roi de Návarre ; mais álórs* on fehtit qu'il 

falloit preffer la conclufion de cet hymen , ou 

qu*on alloit effrayer les proteflans. Jeanne d*Al- 

bret en re^ut les propofitions pofitives ávec pen 

de joie, & ne s'engagea encore á rien. Les deux 

partis dominahs fembloient n'être occupés que 

de mariage. L'amiral de Coligny venoit d'époufer 

mademoifelle d'Entremont, malgré les perfécu- 

tions du duc de Savoye, dont ëlle étoit fujette , & 

qui , ne pouyant arrêter fa perfonne , s*empara de 

fes 
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iesíkieos* Cotigny venoit en tnême temstle ma- 

' ríer fa íille au jeune Téligny , gentilhomine fans 

fortune , mais homme de bien. Leprince de Condé 

alloit donner la main á Marie de Cleves , foeur du 

duc de Guife^ & Médicis faifoit ála reine d'An*- 

gleterre des propofitions en faveur du -duc d*An- 

íou, fon fils bien aimé. 

Coligny , trompé par Charles IX & Médicis ; 

craignoit la pétulance de (es calviniftes , dont ^ 

quélques*uns avoient une foi mpins aveugle que 

lui^ II auroit voul^ d-aiileurs punir le roi d'Efpagne 

des horreurs qu'il commettoit dans les Pays-Bas^ 

& fecondant le courage |les héroíques Bataves ^ 

cueiUir á la fin de fa carrier^ quelques-uns des lau- 

riers que promet la liberté, Ces provinces épuifées 

cherchoient, dansce moment, á fe jecter fous la 

protedion d*une puiflance a£ez forte pour les fe- 

courir. L'At^gl^terre étoit vivemem foUicltée par 

le prince d'Orange » & Ton prévoyoit bien quela 

politique Elifabeth ne laifferoit pas échapper cette 

occalion d'agrandir fon influence fur les etats d^£u« 

'rope. Cotigny crut qne la France devoit diíputer 

cet ^vantage á cette princeífe 9 !& fe venger des 

troubles que Plílippe . avoit excités dans fon feín. 

Louis de NaíTau , frere du prince d'Orange., paiía 

en France chargé de íaire des propoíitions au con- 

fól. Médicis & fon fíls le re^urent avec toute la 

diíSmulation dont ils étoient capables , & comme 

le but principal étoit de ramener Pamiral á la cour , , 

Cbarles feignit de ne vouloir répoodre á NaíTau , 

qu'aprés avoir cocféré d'un objet auífi important 

avecun vieillard dontre^périence pouvoit feule 

guider fa ieuneíTe, . 

L'amour-propre • le véhicule d.e toutes nos ac« 

P 
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líons, devïeiit fouvent ún denos plus'gralY^s en- 
hemis : ramiral ne tint pas á rartificieúíé inarqiie 
de confiance d'un roi ; malgré les pleurs dé fa 
fiile, lesprieres de fon gendre, les inquiétudes 
de fa femme ^ les terreurs de fes afiiis , il voúlut 
impératJvement yenit trouver ce ftum prince , 
dont un fouris perfide I'avoit plongé daf>s un fataí 
délire. II n'écoufa, ni avis ni confeil;& Iqrfque 
Charles alla vers la fin^de I'été á Blois pour y 
chercher Jeanne d'AIbret & fon fils » il trouva le 
crédule vieillard avec eux. » Je vous tuns , en- 
» fin , lui ditil, avec utie joiê perfide ^ jc vous 
»> titns , &'VOUS nt mt quiííert:^^ pas quand vous U 
» v0udrt{ **. On lui entendit répéter plus d'unc 
fois fans pouvoir fe déguifer ; » Oui ^ ce jour 
i» tjl tt ptus htau de nia vieV: Arr'wét li Paris, 
Médicis courut fe jetter) pour ainfi dire, dans 
íes bras du vieíllard', Taccabla de careffes, de 
lïiarque^ de diftinftióiíi , d'eftiitie , de faveur par- 
ticuliere, epfin de ces témoignages menteurs dont 
tes rois font prodigues lorfqu'ils veulent féduire 
& tromper , & par lefquels fe font laiffé enivrer 
*des hommes qni auroient dú être affez grands pour 
les fuir ou les anéantir. La reine de Navarre avoit 
á oppofer au mariage de fón fils avec Marguerite , 
des obftacles qui devoient lui paroitre infurmon- 
'tables ; la dlfférence de reKgion , & toutes les for- 
malités d*une célébration que cette différence ren- 
doit prefque impraticáble. Les careffes de Médi- 
;cis , & la complaifahce de fon fils qui femblok 
tout applanir , lá furp^enoient & ne réblouiffoient 
pas. Jeanne d'Albret avoii beaucoup des vices du 
rangfuprême; eh! qui peut échapper á la cont^- 
gion de cet état contre natnre ) Mais elte avoit 
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tánl fbuffert páir Íes círcondanées , Ít pÉt Utíê 
lufte pénible & cOnfinxveire avec des tyrans fa- 
périeurs cti forée , ijti'elle avoit moihs perdu qu*urt 
autre de Feffénce ,de rhumanité. Elie avoit dê 
l'efprit > de la pénéttatión , & fi elle avoit été ci- 
toyenne d*unpays librê^ eHe-auroitpuavoír dea 
vertust Mëdicis fe ferttoit intimidée enfa préfencé } 
íóh lilehce obfervateur j qui alloit glacer jufquea 
dáns fes replis tette ame criminelle, nelui infpi* 
roií cependant que plus dé fureur ; & ce fut fanj 
doute la cpntrainte qu*elle lui ixiipofoit ^ qui dé« 
tida fa perle. 

L'amiral fe lïattoít que la guerte avee PEfpagní 
étoit réfolue; Chai-les^étudiantavec foinlamar- 
the que lui didoit fa mere , avoit íi adroitement 
coíoré fes deffeins,*que tous deuxétoient patve'» 
Hus á tromper m^me les cathoIiqueSý qui murmu- 
Iroient prefque tout haut de ce changement de 
fcencs IIs défapprouvolent le mariage du prínce de 
Béarii ; ils eroyoient voir déja les caïviniftes triom- 
phans; &l'erreur dans laquelle on les )etioit , paffa 
jufoués chez Tétranger. Lé roi d^Efpagne s'en, in«* 
quieta ; le pape envoya une ambaffade ^ & mena^a 
de ne point accorder de difpenfes. h Oh! que fié 
» fn^eft'ilpcrmis áe m^expUquér^ dit un Jour Charles 
» au légat qui le preffoit vivément ? Encorc unpzu 
» it ttrfis , ajouta-t-il , &hfáintptrefaura combitrí 
i> ctltt allianct cjl Utilc í la rcligion , & tqmbicn fy 
» fuisfidcU ". Médicis énfin Vainqult tous les obf^ 
facles , & le mariageíe condut. Si Its noccs fcfoni 
a Paris , difoit le pere du duc de Sully , Its livrccs[ 
'enftront vtrmtilUs. Jeanne d'Albret avoit été faire 
^n voyage dans fes états ; on fembloit n'attendre 
qu'elle pour la célébration ; elle arrive á Paris á la 

P ij 
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I 

£n de 0iai 1 571* Médicis étóit lafle d'endurer le 
tourment de fa préfence , de craindre fa pénétra* 
tion : le 9 juin, l'infortunée n'étoit plus, un poi- 
íbn fubtil ayoit délivré.d*elle& la mere & le fils. 
Que penfer de HeoriYon fils dé)a en áge de fe ma« 
rier , déja guerrier , dé)a roi , & déja capable de 
fouler aux pieds la cendre de fa mere? Cétoit 
pourtant cet Henri IV ; ce roi , Tidole des aveu- 
gles Fran^is , ce dont il eíl fi étonnant qu'ils fe 
foient détrompés fans faire un pas , un feul pas 
de plus. 

Rien ne fut capable d^éclairer Tamiral ; ni la 
mortlde Jeanne d'Albret, ni les armemens fubits 
qu'on faifoit vers la Rochelle, ni les emprunts, 
cnfin aucune des apparences de trahifon qui fe 
jnultiplioient autour de lui. Tous les avis qu'on 
lui donna furent fuperílus , il ne les recevoit plus 
qu'avec colere , & enfin , il revint de fon cbáteau 
de ChátiUon , dans lequel it avoit paíTé quelques 
}0urs , pour aífifier aux noces briUantes du roi de 
Navarre. Quelques hifiorieos prétendent que Char- 
les IX 9 vaincu par la bonne foi de Coligny & des 
religionnaires dont il étoit envirbnné , avoit de 
de bonne foi lui-même accepté les plans de guerre 
contrel'Efpagne)& qu'il cherchoit á fecouerl'au- 
torité de fa mere. II eft trés-vrai qué Médicis, 
touchant prefqu'au terme de fes travaux, feignit 
de fe défier de Tamitié que fon fils témoignoit á 
l'amiral ; il eft vrai que ïps Guifes & leurs adhé« 
rens murmuroient fort baut , & publioient que le 
roi , féduit , alloit abandonner les intérêts de la re- 
ligion catholique , & immoler (es fideics firviteurs 
au reflentiment invétéré des calvinifies. IIs fe plai- 
gnoient des hauteurs , des menaces , des infultes 
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qu^ils recevóiênt , difoient-ils , journellement de 
ces hommes dangereux. Mëdicis ^ veríant deslar* 
mes ameres, faifoit courir le bruit qu'elie ailoit 
quitter la cour. EUe la qúitta en eiFet ; & Charles , 
rempliíTant á fon tour le róle qu'on lui avoit don* 
n|é , va la trouver , fe plaint de h fuíte , & la con* 
|ure de lui en expliqner la caufe. On la diíGmul^ 
d'abord » on feint de ne Tinfiruire qu'á regret , & 
on lui dévoile enfin un prétendu complot des reli* 
gionnaires & de Tamiral poitr s'emparer de la 
perfonne , & immoler tous les catholiques. Cette 
feinte découverte fert de prétexte fuffifant pour 
faire promptement rappeller les catholiques épars, 
les Guife, Nemours, Nevers, d*EIboeuf, Mont- 
penfier ^ avec toute leur fuite de nobles fcélérats ^ 
inendiant des crimes & du pain , fur les traces de 
ces zntiqvies fouucns du tróne. Les hiftoriens pré- 
tendent juftifier Charles IX, & nous fairecroire 
á la réalité de cette fcene : & quelles font les foiir* 
ces oii ils puifent leurs imbécilles aflertions ? Les 
mémoires de ces aflfaflins qui entrérent au confeilý 
oíi le jour du maflacre fut déíigné, & n'en for« 
tirent que pour commettre cet exécrabte atten» 
tat (i), Tavannes , Retz , Vil|eroy , Gondy 



(i) U fi*y a plus de jugeinent fixe á porter aiijourd^htu 
íur it% ouvrages qu'on a lus autreéois * & qu*on regariloic 
comme eftimables. Anquctil a paffé pour un écrivain incegrc 
& libre; on a cru voir de fa pdrcun grand courage á dé- 
voiler , dans Vefff'u ic U ligue , les trames ódieufes de ces 
tems déplorables. £t. cependant on y trouve un tel refpcd 
pour lá royauté « une attention íi minutieufe á écarter de 
la perfpnne de Charles IX le foup^on de batbarie & de 
duplicité, á reietter toute la haine fur fa mere.& fes cont» 
CeillerS| qii*pn eft forcé de dire qu'un.tel auteur éft pUis 
néprifable d'aroir caché la vérité , parce qu'il étoit capable 

p iij 
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Blrugues i monflres dígnes cPêtre lés foldats d*im 
rbi : que dis-je ! ce n>íl point aflezf ils écoient 
dignes d'être rois eux-mdoies* Etc'^ft donc íur 
leur foi qu'on ofe nous- préfenter < Charles IX 
conune féduit , entrainé/irompé:, tanídis que tou? 
tes fies a^ions , fes démarches , íes difcours nous 
prouvent qu*il étoit le digne éle ve.de Tatroce Mé* 
dicis, Áh ! peut-^tre en eiFet qu'élevé par une au« 
tre femme , il n'auroit été fur le trone qu'un cri« 
ninel ordinaire ! -jPeut^être que les lef ons de Mé- 
dicis graverent pUis proá>ndément; dans fon ame 
le pencfaant au vice ,. la foif du fang , ramour 
du mal ; mais á i'époque oíi Ton prétend le ]\xC* 
tifier , fon éducation étoit c0nfommée , fon cqeuc 
gangrené contenoií , comme celui de fa mere ^ 
tous les poifons de l'enfen 

II falloit bien un prétexte pour aflaffiner les 

proteílans j il falloit bien tenter de colorer , auic 

• • 

■/ 

» • > 

4fe la volr, & qii'4l mefitíroit s'il diroii (|u*il ne l'a poiot 
vue ; plus méptirable eacore , en ce que rien ne rempêchoic 
de la dire. II éfQÍt prêtre, & il a bien ofé combattre le far 
liatifme ! II étoit homme , & il ii'a ofé accufer un rm ! S*il 
n'avoit pu le faire fafis compcomettre í^ vie ou fa liberté , 
on lui p^rdonneroit ; ihaiá Iqrrqu'il a ëcrit» le domaine de 
Vhiiloire appartenoit á tous « & la mémóire de Qvurles IX 
li^toit auíli odieufe que celle de Néron & de Caligul<|. Quel 
cft. doac le motif qui Tá iait fouiUer ainfi Á plume & {9, 
coni«teiiceí Seroit'on forcé de |e placer au rang des au- 
teuFS mercenqires qu*un intérft fectet a guidës^ Ouiv Aa« 
quetil a montré du conrage en blámant rigouroiifement les 
catholiques. Mais, en 17$^* ^^ fooátifme n^ perfécutoit plus 
ceuz qui ne faifoient que raconter les faits eonnus"6c oonff 
tatés : il ne pourfusvoit plus que la liberté des opinians j| 
tnais en ^i^S^ la royauté avoit des bénéfíces dc dn penAons 
fi diilribuer. Un auteur ^ dit, que fi la ptftef^au áé Vw fy 
^Ci cQTdQtis a donntTy elU trauvtr^i^ d^ éqmmc9 4^^ ííi^ts ^qi^^ 
if/fc ^u'clle ej^ de irQÍt divii^ .» 
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jreux de la France & de l'Europe , le change- 
ment íubit des careiTes & des bienfaits en un xmí^ 
iácre général; il falloit biqn raiTembler des bri- 
gands /aits pour exécuter un pareil complot , &c 
Ton.ne pouvpit déplacer toute hnoblejfe áa royau- 
me, fans une raifon apparente de la faire.mour 
voir. On tehte. d'abora, d'affaffiner Coligny ; ua 
genúlhomme nommé .Maurevel, appellé pubiique'r 
ment le iueur du roi , déja coupable de pluíieur$ 
affaífinats, íe charge de cette,expédinon, & la 
manque, Quel em^arras ! Médicis , éperdue , n^ 
íait comment préyenir. les fuites d'un coup auffl 
peu prévu« Les proteílans s'allarme;if ^ on demand^ 
jufiice.; leslribunaux vendus informent fur toute 
autre chofe que le délit commis, On arrête de^ 
calviniAes innocetis , on les précipite dans le^ 
cachots, & raflaifin demeure eivíúreté» La rein(^ 
& fon fils voiit voii; le bleffé. Charl^s lui promet 
uneéciatante v^ngoanceauái-tót qu'on aura tjrpuvé. 
le coupabk; ramiral Tindique ^ il feint dé ne poiot 
^entendre, fe reiire en rappell?intJoa pere^ en lui 
^promettant de déclarer enfin I4 guerre á TEfp»» 
'gne y & coi^rt au confeil íigner l'arrct da la ptofr 
cription généfalp. * - 

Le iour en eíl enfin fíxé, l'ordre fe donné^Ia 

.ÍQÍI3 férocede Charles pêut á peiné fe.contenir* 

-Médicis'^ trembl^t quHl ne fe dé^ele lui-n^emey 

Texhorte á diffimuler ; on agite Ti Ton except^eEa 

«quelquesruns des calvinift^s ; *> Non, s'écrie |e 

-n jeune tigre , npné Je ne V4ux pas qiCil m refie 

,«► un feul qui puife^n^ l& reprocher^^ La nuit cfu 

íour látal arrive ^ Médicis ^ittend ay^c impatience 

Je fon.de la cloche : & U pnéfence de. Margue- 

rite^ ieoime de Henri/ rimportune. EÍle lui oir 

P ^Y 
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donne de fe retirer ; fa foeur veut en vain l'ar- 
rêter , Médicís liri reproche durement qu'elle veut 
donc perdre Tétat ; hélas ! reprend madaoi^ de 
Lorraine , s^ls foupf onnént qneique chofe , ils 1a 
tueront : >» N'importe , réplique la barbare Mér 
» dicis , il faut qu^elle forte "• 
' La cloche fatale fe fatt entendre , etle porte une 
joie féroce dans l'ame de ces antmaux avides de 
carnage. Les cris » les hurleifíens , le cUquetts des 
armes les afltire que leúrs ordres font remplis. 
Les proteílans á demi-nuds veulent courir chez 
l'amiral; maflacrés á fa pórte, tls tombent fur le 
'corps de celui qu'ils venoient déíêndre. Ceux qui 
spprochent du Louvre , repoufles á coups de pi* 
ques , regoivent encore dans les flancs le plomb 
ineurtrier que leur lance, du haut d'un balcon 
qui exifte encore , la níain royah du mOnftre dont 
ils réclament la foi : ceux qni íuient rencontrent 
]es ^tntilshommes du duc de Gui£^ & la* milice 
l)Ourgeoire. Malheureux foldats, jadis armés pour 
la défenfe de vos concitoyens , & c'eft vous qui 
les maflacrés pour rintérét d'un roi ! On enfonce 
'les portes des maifons ; les jeunes hommes trat- 
nent dans les rues les vieillards» les femmes & 
les fllle^ , les maflacrent & les préciptent dans 
ia Seine; áes femmes plongent leurs mains dans 
le fang: des enfans de dix ans écrafent des en- 
^ns au maillot. Les hatnes perfonnelles fe }oignent 
á ta rage du fanatifme. Au milieu du maflacre 
général, des cathoKques expirent fous le fer des 
catholiques ; des héritiers abrégent les jours de 
leurs parens ; des gens de lettres tuent leurs éma* 
les , des amans leurs rivaux ; des íils & des fllles^ 
recevant la mort des mains qui les ont noyrríf ^ 
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cherchent en vain la pitié dans le coeur de léurs 
parens* La plupart, conílernés d'une rageíl fou* 
daine , fe latflenr ^orger fans réfiftance ; d'autres. 
en moura^t , implorent le Dieu de clémence'^ 
au nom duquel on les moiffonne impitoyable- 
ment. O juftice éterneHe ! ton nom eft dans la 
bouche de ces monftres ! De íix á fepc miUe mai* 
fons inondees de iáng, une feule ofa fe.défen« 
dre. Le comte de Montgomery & une ceniaíne 
de fes ámis, logés un peu loin du Louvre , furent 
avertis aflez á propos, pour s'enfuir á moitié nuds 
jufqu'en Normandie« Lemariquis de Biron, ^yant 
fait pointer le canon de Tarfenal fur les catholi- 
ques, donna le loiíir á qudques malheureux de 
íe retirer dans cet afyle. Le maflacre dura trpis 
jours, &, tandis que les meurtriers couverts de 
fang & de poufllere , cher^hoient encore des vic- 
times dans les lieux les plus fecrets , MédiciSf 
Charles & la cour fe promeiibient dans la ville , 
dans de leftes & galans équipagés,, fuiyis d'un 
briUant cortege. d'hommes richément vêtus, &; 
'de femmes couronnéeide fleurs & de pierreries^ 
á qui cet horrible fpe£lacle de .cadavres & de 
bleflíés preíque^ nuds , & luttaýatencore contre les 
horretfrs de Ja -mort , ne fourniflbient que des 
obfervations obfcenes, accompagnó^ de geftes 
iafcifs, d'éclats de rire, & de termes capgbks de 
faire rougir'même dans les dstm^xs degrés de l^ 
baflreflfe & de la corruption. Ce n'étoit pas encore 
aflfez; Médicis voulut voir de (ts yeux íe cada'- 
vre déflguré de ramiral de Cóligny ; ellé fít le 
voyage de Montfaucon , oíi oq. Tayoit train^.^ 
pour /ouir de ce fpé^bcle , & répaitre les re« 
gards de Charles IX de la vue de ce( homoi? 



( ^34 ) 

qne , huit jours auparavant , il avoit nommé fon 
pere. Cbarles IX étoit«il trompé? étoiít-íl i'eí« 
cUive des volontés de fa mere? 

Cette borrible boucherie parcourut toute la 
France , & dura prës de deux mois. U périt qua« 
fante mille protefians (i). Les cadavres y de« 
meurerent (ans fépuituré, lesrivieres furent tel* 
lement infe^es , que durant long*tems leurs eaux 
& leurs poiflbns furent un objet d'horreur pour 
les babitans de leurs rivages. On fait qu'au mx<* 
liea de ce carna^ , il exifta des hommes dont la 
vertu ne fut ébranlée y ni par la crainte , ni par 
lespromeiTes des tyrans. Les gouverneurs de plu* 
fieurs villes & de plaíieurs provinces , expofe* 
rent leurs vies pour fauver celles de leurs freres ; 
& c^étoient cependant des catholiques & des gen* 
tilshommes. Pta^ns á cotë d'eiix le bourreau de 
Lyon y qui répondit aux magiftrats , que íes fonc* 
tions étoient de délivrer la íociété des malfaiteurs 
qui en troubloient le repos ; mais qu'il ne favoic 
obéir qu*á la vi^lance des loix. N'oublions 'pab 
révêque de Lizieux, Jean Hannuyer, dont le zele 
vraiment faint , ouvrit aux protdftans fen palais 
& fon ëglife9& leur £it ^róuver iin afyle auic 
pieds des autels , ^u^il refufa de profaner. Rap- 
pellons avec refpeA ces traits d'hÁtmanité ; cetnc 
en qui nous les admirons n'éioient pas fai;s pour 
vivre dans une monarchie ; leur an>e y élevée á 



. (i),£lle £nt mbins violence en Bretagne & en Bourgogne, 
dit Mézeray, ía.ou il y. avoit moin) de proteftans ^ moins 
M Languedoc 6c en Gafcogne, oú ils étoient aíTez Ui.nsfoiiur 
fe défendre ^ naie' cetto tempête fut plus cruelle á Meaux » 
i Troyes, á Orléans« á Lyoa » á Touloufe» á Bo^deaui, 
á Rouen & á Angers, J 



ki batiteur de» vercus répafaÍTcainés ^ auroit été 
dans fon véritable éiéRiíent (i). Le vkomle d'Or^ 
fhês & le comte de Teudes, gouvemeufs de ila 
Provence & du Rouffilldn, payereiit de leor vie 
leur zeie pour Íeisrs concitoyms» Hs* mourureot 
empoiíonnés* 

Quoiqu'on fte puiffe admettré TimbéciUe fáp^ 
poíttion qixe Charies fut plus excufable que (k 
mere , on ne niera pas que l'un Sc l'autre n'aiént 
été frappés de tftreur aprês rexécution de Fa« 
ris. L'incertitude des démarches de Médicis ea 
eíl une preuve ; d'ai>ord elle écrit le premier «iour 
dans les ptovinces , que cet événement eíl le íriiit 
de l'animofité des cariioliques & des proteftans ^ 
des Guife, des Condé , des Coligny ; que fon &lé 
n*y a aucane part , &c qu*il ne ibnge poiut k 
rompre les traitiés de paix. Dés ie lendemain y eUo 



■^ 



(i) fénelon étQÍt ambaíTadeur en Aógtjeterre lorique la nou<« 
▼elle de cet'attenfat parVmt á U cour d^Ii&béth. Anéancff 
par la douleiiff & la hpi^te, il CiUqt l'aUfir ^piiftef á'lf reiiHr^ 
Quel fut fon effi-oi, lorfqu'.en árrivant au paJsiSi il vit fu« 
tous les vifages des 'traces d'horreur ; un profonii íílence ré* 
gnoit^ dans les faires ; íl paffe 'au miii&tt id'une "fbule 4é coutw* 
tiUn» vênu de..ftoirV<U feitísies iKÍAie^^d^ l^«i ^^^^W 
de longs^ voile^ noirs x la , falle d'aucíienc^ é^pi; teadue do. 
noír. * £a reiní Vy ' attendoit* vêtuc def deuií , Tcs ^evéu» 
épars, & fans' aneune ^í^ece'' d'ornemens» L^aflibaffadeiir , 
tronblc de cet^appareil ^v^gifhtQ^ a'ahMit.^^»'iia.faluf , m 
Tnêmc un regard detou^ ceux ^u'il rencontca *,' á ^eine lu^ 
fut-il p'oífible 'dé proférér uíi feul mot; ïlifabethr lui épargna 
la néee^té dcs exp^icatioos , .8( ce fat aorfoatdr de Getteatt-^ 
dience qu'il ofa bien ^crire á.Charles IX, qu'il r^ugiffoit ifi fomr^ 
U nom de Fran^ois. La'le^on 'étoit forté, fans doíite! niai« 
combien elte auroit 'été pfus accablante encore fi c'eút été 
dans le fénat d'ud pays Ubre , que. l'amhaffailcuff du týzaa 
eút re^u un femblable aocueil , il Íe d^tiil d^^i'hMmaniié avoii^ 
été pris par des citoy^ns, $c non.par de'& courtifahs qiii n'a*; 
giíTOi^iK encor^ iti qu^-fo^ 2«$ ordi^cs jï^uia-«iikr« I 
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CfiToie des catholiques coniius porter rordíre ver- 
bal d'exercer les mdmes horreurs» Le troifíeoie 
|our , elle condutt íon fils au parlement ; & lá ^ 
Íe monftre bfe faire la dénonciation du comploc 
imaginaire de Tamiral & de íon parti , ajoutanf 
que ce coupable fuiet vouloit extermtner la fa- 
mille royale , placer fur te tróne le prkice de 
Condé, & s'en dé£iire enfuite pour y monter 
lui-même. Le préfident de Tbou fentant rimpé* 
ritie d'une femblable démarche , ne ie prêta qu'á 
regret á la néceffité d'en ordonner la tranfcription 
íur des regiftres dont l'exiftence devoit attefter 
á la poftéríté les crimes d'une régente & d*uii 
roi. Dans tout le cours des années précédentes , 
ks parlemens n'avoient cédé en fureur ni aux 
prêtres , ni aux courtifans ; ils avoient perfécuté 
les calviniftes avecacharxiement; leursarrêtésen- 
cbériftbient encore fur les ordres qui leur étoient 
donnés; & quand on voit un corps de magiftrats, 
á qui rétude des loix devroit faire haiir la tyran« 
fiie 9 fe porter aux plus horribles excés pour le 
fervice des tyrans; torfqu'on tui voit inftituer une 
procejfiioo annuelie pour cétébrer l'anniverfaire 
<ie la Saint-Barthélemi ; loríqu'on le voit écríre 
á Médicis ppur I*engager á réfprmer áe fa mai« 
íon^ non-ieulement les valets gentilshommes , 
inais jufqu'aux vatets gagés pour les plus bafles 
fohdionSy s'ils n'étoient pas catholiques, quelle 
idée doit-OR fe faire de Timportance que ces 
grands corps attachoient'á teur exiftence, fous 
le titre pompeux de foutitns dt la naiion ? Les 
parlemens de province , pour la plupart , avoient 
íignalé leur zele frénécique dyne maniere aufli 
effirayante. La Saim-Barthelemi futapplaudie par 



/ 



t; 



( ^7 ) 

eux avec autant d*uiipudeur ^ & il ny a pa$ lon^ 
tems que, par lour ordre, on en célébroit ea* 
core ranniverfaire dans pluíieurs vilies. 

Le préfident de Thou , plus éclairé ý plus hu« 
main que le refte de ibn infáme & vénale com« 
pagnie , devoit fe retirer d'une cour vendue á 
Médicis; il ne le fit pas, & en cela il íe rendit 
coupable^ li faut fe perfuader qu*un homme en 
place ne peut jamais faire le bien, s'iln'eíl en- 
touré d'hommesde bien , & qu'il doit Ja quitter^ 
s'il fe' trouve au milieu des brigands« Ceft un 
^ íophifme en pareil cas, que d'attcibuer la réíif 
dence au deíir d'opérer le bien, Je demande íi un 
faonnête homme s'obílinoit á refler dans uqe ca- 
verne de voleurs, fous le prétexte qu'il veut eí^ 
íayer de les convertir ; ú ^ fous ce prétexte , il 
s'en faifoit falarier & nourrir, s'il les accompa* 
gnoit dans leurs courfes , & fe chargeoit du ma« 
niement de leurs tréfors , & qu'enfuite it vint á 
être pris par ia maréchauflee , je demande íi les 
loix ne le jugeroient pas comme complice des 
voleurs chez lefquels it prétendroit avoir voulu 
faire ie bien } De Thou & le parlement de Pa« 
ris s'apprêterent donc á faire le fuppLément di| 
^4 aouty en commen(ant lliorrible procés á la 
mémoire de ces malheureux dont la mort tra* 
gique ne fatis&ifoit point ^ffez la rage de Médi- 
cis. Elle-même , toute fouillée de leur fang , in* 
diqua encore d*autres vi&imes. Les délations re- 
compiencerent leur cours; des témoins fans noms, 
fans domicile , vinrent dépofer vaguement fur des 
faits controuvés , & contre les hqmmes de biein 
qu'on ieur avoit indiqués d'avance. IIs firent^ 
pour ía plupart ^ des rapports abfurdes ^ que des 



jilgíísintegres auroicBt re]etfi^€6tiltile ëóin^S dáM 
tm état d^ivFeiTe. Ce ftit fnr une {^rocédure auiffi 
lïdiculequ'odieufe ^ c)ue Ëriqiíéneaiit & Cava* 
gnes furent pendus , que la mémoire de Coligný 
fat flétrie par un arrêt infam'ant , &t que d'autreá 
amis ou parens des chefs du parti' périrent , ou 
par les derniers fupplices , ou datis les cachots ^ 
pour expier , noii pas le complot qu*ils avoient 
íbrmé contre la cóur , mais celui que la cout 
aVoit trop bien confommé contre eux» * 

Tout avoit réufli á l'impie Médicis ; máis les 
calviniíles f revenus de leut ptemiére ftupeur ^ 
ftVtoient fertifiés á la Rochelle, á Nimes & á 
-Montauban ; il fallut en faire le fiege , & ce fut 
á cetteépoque oíi Ton put fuger que Charles DC 
ëtoit moins qii'elle familiariféaveclecrime. Son 
imaginatiof) fembloit lui retracer, d'une maniere 
finiftre4 les objets d'horreur dont il ayoitétéen* 
. virbnné. II s*éveiIloit la nuit en furfaut ; il croyoit 
^oir des fpeítrcfs^ - du fang , entendre des armes | 
des cris ^ des gémiflemetis ; il parcouróit fes ap' 
|>artemens avec eíFroi ^ & fembloit ne contrlin- 
ílre qu*avec péine Iliorreuf que fa merc lui inf* 
|>iroit. Sts ieprdches fréquens ^ fur - tout fur le 
fiege de la ;RocheIIe , purent bien déterminer Mé« 
dicis 'á fe délivrer' de ce íils fous lequel elle com- 
prit que fa réj^eftce alloit expirer* Auífi apríá 
Bvotr péntblemetit conduit Fintrigue qui donna 
aii duc d'Anjou la couronne de Pologne, on la 
^t faire tous fes efforts potir*rêfetenir á la cour j 
& lorfqu'enfin elle fut obligée de confentif á foii 
éloignement^ n panei^ ^mon jib ^ luidit-elle, vous 
I» n^j fetei P^^ lohg-ums \ ué]i Charlesfe fen- 
toit dttetnt de xette étraitge maladie qui termtná 
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fes púH : maradié cruelle, fans doufé^ tina'is tioll 
pas aflez en comparaifon des chátimens qu'atlv- 
roient méríté fes crimes. La paix s'ëtoít faite^ 
pour la quatrien^ fois, eiitre \uh & les calvinif*- 
tes : mais qui pourroit calculer toutes les imrt* 
gues dont Médicis étoit faos cefle occupée á It 
cour pour y conferver íon autorité , ne pas fuc- 
tomber aux mécontentemens de fon fíls , áux 
reflentimens desprinces, á lahaine desproteftans^ 
& fe préparer une nouvelle régence fous le nom 
d'un prin^e foible , dont réternelle enfance luí 
promettoit un pouvoir abfolu ? II falloit toujours 
des vidimes á cette ame altërée de fang , & fré» 
quemment les fupplices préparerent ou confom^ 
fnerent fes projets» TeU furent ceux de la Mole Sc 
Coconas , dont le pkis grand tort étoit d'avoir 
ëté les favoris de Marguerite de Navarre & de la 
ducheíTe de Némours , avantage qu'ils partageoient 
avec beaucoup d'autres , & qui lesavoit malfaeu*. 
reufement engagés á entrer dans le complot d'en* 
lever de la cour lcs princes qu'on y tenoit, pour 
ainfi dire , prifonniers. Marguerite ^ dont l'efprit 
léger & inibuciant ji'a jamais montré de conf«» 
tance que dans la débauche, ne favoit rien dií&« 
muler á fa mere» Sbrí indifcret amant lui ayani 
confié le projet des proteftans, elle courut le dé* 
couvrir á Médicis , & vit périr fans regret celui 
qu'elle avoit cru honórer des plus hautes faveur s^ 
bien fíirequ'elle trouyeroit d'autres hommesaíTet 
láches pour les briguer aprês lui. 

Charles IXmourut enfin le 30 mai IJ74, fii* 
tigué de la vie , abhorrant fa mere , craignant 
pour fa femme & fa fille, qu'il laiífoit entre fes 
mains ; & tourn^enté par le poids & l^atrocíté de 
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Íes crímes : ïl laiíra cependant la régence dans les 
fliains de cette furie , en attendant le retour de 
íori freré. A peine fut - elle en pofleffion de ce 
pouvoiry Cju'eHe fe íignala par la mQrt d'une 
grande vidime : elle fit trancher la têteá Mont* 
gommery , celui t{ui , dans le tournois de 1 5 59 1^ 
avoit tué Henri U , & qui depuis a voit porté les 
armes contre les catholiques. Charles IX lui avoit 
fait grace aprés la Saint-Barthélemy ; & depuis la 
paix de ia RocheHe^iI fembloit être á rabri. Mais 
la faroucfae Médicis, qui n'avoit jamais pardonné» 
lui fit faire fon procés, comme complice de la 
coniuration de l'amiral. Le parlement trouva qu'il 
€toit trop coupable ^ puifque la reine Tavoitcon* 
damné , 6c il expira fur un échafaud^ Cette cruelle 
exécution^ á laqueile on étoit fort éloigné de 
s'attendre , irríta les proteílans ; & lorfqueHenri UI 
arriva , le feu de la guerre civile étoit déja prêt 
á éclater ; & ce prince , plus fêhfible á réclat des 
fêtes qu'on lui donnoit fur fa route , paroifibit 
fort peu inquiet du íbrt de la Prance & du fang 
des hommes. Le poifon défaifoit Médicis de ceux 
^ qui etle ne pouvoit faire de procés.. Damvilte 
venoit d'en fentir les atteintes ; & malgré la dou» 
ceur de fon caradere , il avóit pris le parti de fe 
}OÍndre aux confédérés, & d'attendre avec eux 
ie moment de íe venger. Mëdicis favoit bien 
qu'elle n'avoit rien á craindre de fon íiis ; auffi ie 
re(ut-elle avec ioie. Ce prince reeardoit les cmau>' 
tés utihs comme juíles & permiíes ; il étoit vain, 
léger , inappliqué, efclave de la molleíTe & des 
plaiíirs^ encore plus efclave de fes .maitreíTes & - 
de fes mignons , prodigue des biens du peuple , 
brave au moment d'une adion ^ láche au fond de 

fon 



( Mi ) 

fón palaís, aímant fur-tout ríndolence & le re- 
pos , enfin propre á laiífer Médicis maítreffe de 
renverfer le royaume, fi td ctoit fon . plaij^r^ 

La fierté du cardinal de Lorraine comrnengcJít 
áfatiguér cette fenime; ií fut empoifónné ; pern 
fonne ne pouvoit êtré auprés 'd'elle á rabri.de 
fes coups ; nul n'étóit affez fon ami pour ne 'paí 
avoir á redóuter le fer oa lê poifon. Lespróféf^ 
tans, raffemblés d'abord á Miian^ enfiíité á Nï- 
mes • paroilToient êtré én force & dífpfofé^ á ídút 
tente^r póur leur vengeance&leur liberfë. La ^éiriie 
d'Angléterre les encourageoit par it^ conféils &í 
fes fecours ; les princes d'AHemagne & le prínce 
d'Orange ne les abandonnoierit pas. Médicis trá- 
vaillditá réiinir coritfe eux rEfpaigne & ritalie; 
& pendant' cé tems, Henri III s'occupoit I des 
proceflípns , pu bien pa^lt;des journées entieres 
á ranger , dans mille fen? différens , dés píerréri^á 
fur ía toilette de ía riouvelle ëpoufe, ou bien 4 
êxaminer les préparatifs de fonfácre, & á riouf- 
tir fes petits chiens, ddnt il étoit prefque'idd-j 
látre, comme de fes riiigndns, jufqu'á leS alleí 
demander dans les maiíons , bu les vdler pu coiti 
dés rues ; enfuite á mortifiêr,* á infulter ^ 
les femmes de ta cour^ '&'íur-tout MWgúefït^rfti 
foeur, qu'il haïffoií^; &' le duc d'Alentdri;; fófli 
frere, avec lequel il Yé querelloit fan^ reláche^ 
enfin le duc, las de la vie qu'il'méndit, entra 
dans une (ipnípiration coritfé líii« Henri , m'uijíi de 
quelqúes pf eúves , vouloitf qu*on íui f Ít fon príf- 
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Tautrc , & etle fe fervít toujours de tous fcs eiï^ 
fans pour faire contre-poids h rautorité des uns 
des autres, & fe la rendre néceffaire au miHeu 
de leurs différends. Henri III eut á peine exhalé 
fon premier tranfport, qu'il s'endormit dans fori 
infouciancc ordm^ire, & leduc d^Alenjon en fut 




d3n$"une pofition plus.cruelle que le duc : né 
pmbrágeux & hfiéfiani, jl ne ppuvoit fe repofer 
íur une mere quí avoit déja facrifié 4eux de fes 
fils ; i| n'cprouvoit pas la phis légere incommor 
ditéqú'il he fe crút empoifónné. Ses amis étoient 
íans ceffe aux prifesayec ceux de fon frere , & i 
tout moment il croyoit être affaífiné ; enfin il fe 
áétermina á la fuite , lorfque Médicis eut donné 
rordre d'étrangler á fa Baílitle les maréchaux de 
Montmorency & de Coffé. Ils furent fauvés par 
les p^effantés prieres de ^auvré , gouverrieur de 
cetaffréux féjdur, quí demanda dutems, &euc 
íe boriheur d'en obtemr. Cette réfolution fangui-' 
Ijaice n'cn- ayanl 'pa^ mpins porté la terreur dans 
i*aníe dcs.princes , le duc & les Montmprency fe 
dérpbcrcnt promptemcnt , & joignírent rarmée 
fj^ cpnfédérés. Cafinitr étoit prêt á entrer tn 
France á" Ji têlc dun cprps confidérable. de trou- 
'pes Anémandes; Ic frere du maréchal de Mont- 
inqrency crut Pinftant favorable pour fe dévouer 
^u 'lálut 4« prifonnier ; il savanya Kn*mánc^ 
fprniant , pour ainfi dire^ ravaot earde áe Cafi- 
TBkv^ Mcdj^^is hu fit dire que s il ne s arretojit pas ^ 
cllé lui ftnyerrolt les têt,es des prifonniers/>» Qu'elle 
n. Jc ÍFají< , répioadii le géfléral , & €1^1« ne poffede 
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^ tien en France oíi je ne laií!e des marques éttst^ 
» nelies de ma vengeance % L'homme de cou'* 
rage eíi prefque fúr d*intimi4er le méchant« Ca- 
therine interdite, pfit un parti contraire; elle dé- 
livra Montmorency & Cofle; leur frere entra en 
Fránce, 6(, fut battu prës de Langres, par le diu(; 
de Guife, furnomthé le balafré , aprês cette jour- 
née dans taquelle il re^ut une bleflure au vifage. 
Ce fuccés auroit été plus complet, fi Henri III. 
ne s'étoit, malgré Médicis même« obíliné.á luL 
tefufer des fecours, ce qni fit prévoir dês«iors 
que le duc Uti éroit fufped. Bientdt la reine ^ 
liioitis puiírante qu^ellerne Tavoit efpéré, ne vit 
d'autre moyen de veiller á fon falut , & d'cviter 
les hafards dVne guerre qu'elle avoit altiimée^ 
que de faire avec^ les religionnaires une tr^ve de 
fept riiois, par laquelle elle accorda les cpndi- 
tions les plus avantageufes poffibles : elle s'óbUgea 
de payer rafmée de Caíimir , & de donner en 
ótage les villes de Niort , Angoulême , la Cha- 
rité, Bourgesi Saumur & Mezieres; de payer 
les garnifons qu'on placeroil dans ces viHes aux 
ordres du duc d'Alen^on & du prince de Condé^ 
& d'entretenir á ce dernier une garde de fuifles^ 
d^arquebufiers & de gendarme^« Ainfi la fituation 
de Médicis étoit changée ; elle commencoit á . 
porter le poids de fes crimes : haïe & méprifée 
des deux partis , perfonne n'ofoit fe repofer fút 
des promefies tant de fois viplées ; perfonne ne 
pouvoit fe croire auprês d'elle á Tabri du fer ou 
du poifon : mais elle n'étoit lafie pour cela ni de 
crin^es, ni de fang; & plus elle fe fentoit bu^ 
miliée , & pltts elle fe débattoit , pour ainfi dire^ 
dans la fange oii elle s'étoit plongée. 
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La cour de Henri III ëtoit devenue un cloaqoe 
hnpur oii féjournoient tous les vices , oíi fermen- 
íoit le levain corrompa de toutes les paílions. Les 
femmes n'y rougiflbient plus des chóix les plus 
Vils (i) ; per le plus complet renverfement de prin* 
dpes'& d'ufages^ elles allóienl elles-mêmes men-^ 



(i) Je n*appel]e p«s des choix vils« ceux que te^ préju^ 
gés ont long-tems placés dans la clafle ridicule des rangs & 
d«<9 • diftin^ions. La baffeffe ne réfide pas dans Tétat qu'uit 
homme peut exercer : m^s il exifte des diíFérences dans^ 
l'éducation , les habitudes ^ les rooeurs ,. les fentimens , & ces 
dtfferences en mettront tdujours une dans rattachement d'un 
íexe po«r l'autie *, il eft impoÍCble que nul íentiment déli- 
c^t ai€ accës entre une íemme édairée , inflruite , accoutu- 
mëe au raífinement de la vie , exercée á )a pratique des 
vertus 'fbciales , & un homme droir, honhête , jufte , mais 
doat reíprit iaiH cuhure ne pourra ni tecevoir nt lui com- 
muniquer les douces impreílïons auxquelles eJle eft habituée* 
S'il joint encore á la ruílícité des habitudes groílieres, elle 
en fera encore plus rehutée •, de íorte qn*un tel attache- 
mfnt ne peut être qu'um choix de pure hriitalité , & c'eft 
en cela que I'on peuc dire encore que ce font des choix vils^ 
JVIais il en eíl d'unê autre. ef^ece*, íi á la meilleure éduca- 
tron , au langage le plus agréabje & le plus féduifant , á 
l'écorce la plus polie , un homme joint une ame flétrie par 
le vice , des goúts crapuleux , des habitudes dégoútantes» 
c^íl lá principarement ce que )'appelle dans uae femme ua 
êhoix vily car l'ame feule p'eut être avilie. 

Dans les états monarchiques , prefque tous les attache* 
snens font de cette nature ; ils entrent tous dans la premiere 
cfaíTe , le coeur n'y a jamais aucune part ; une paíïion abfo- 
liunenr bmtale en eft l'ob^et ,. le but & le motií. La plupatt 
m^me des mariages, quoique fandionnés . par la loi, ne 
font'qu'une profanation de la loi. Mais il y a fouvent cette 
diíFérence que !a vilité des choix eíl l'ouvrage de la tyran* 
nie des^parens, qui facriiient á l'or le bonhenr de leurs 
eofans « & leur uacent. euxrmêmes le chemin du crime es 
les uniíTant á des êtres vils » dont les défauts ou íes vices 
les forcent trop fouvent de part & d'autre á 'fouiller la 
pureté des noeuds qui d^tvent faire la fúreté de tout les 
contrats qui aous lient ús uos aux autres dans la vie fo* 
ciale» 
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&€T racfceptatión des favéurs qui n'avoíait plus 
affez de prix pour qu'on s'empreffát de les cher- 
cher. Des vices, jufqu'alors inconnus en France, 
avoient été apportés par Htalienne, & n'avoient 
que trop bien germé autour d'elle. II n'y ávoic 
pUis á cette cour ni politeffe, ni galanterie ; on 
n'y connoiffoit que la plus crapuleufe débauche; 
& la groífiéreté des manieres &c du langage y ré* 
pondoit á la brutalité des paflions. Les juremeni^ 
y étoient cdmQiuns aux deux (txes ; les conver- 
fations y rouloient toujours fur des tableaux ou 
des fcenes dégoutantes ; les leftures y étoiejit obf- 
cenes comme les idées ; & dans lafureur qui 
aninioit fans ceffe ces fatyre^ &L ces ménades^ 
ils favoient fouvent former .&. accompUr dans 
leurs orgies les crimes favorables á leurs intérêts 
ouá leur licence. Ce fut au milieu de cet amas 
d'infamie oíi fe plongeoit avec délices Margue*^ 
rite, femme de Henri , &: digne, fílle de Médicis^ 
qu'j^Ue médita le meurtre de Duguaíl , favori de 
Henri III. Duguaíl avoit encouru fa haine , parce 
qu*il avoit fouvent parlé d'elle á fon frere en ter- 
mes auíli peu mefurés que bien dus á fon infám^ 
conduite. II eíl vrai que celle de Henri ne lui 
permettoit guere de cenfíirer fa foeur, & qu'il 
appartehoit moins encore á Médicís de donner á 
fon fils & á fa fille des le^ons de pudeúr ; mais 
Duguaft pouvoit dire la vérité , puifqu*il le voif- 
loit : elle eft le domaine de tou$. Marguerite ne 
pouvant parvenir á écarter le favori , trouva des 
affaílihs , & il fut poignardé dans fon lit , pref- 
que fous Íes yeux du roi, qui ne daigna pa$ ie 
venger. 
Médicis cependant continuoit toújours á, divi'* 

Q "I 
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fer; la freve n'empêcha point les hoftilités de 
recommencer de part & d'autre ; les armées étran- 
geres vinrent encor^ ravager la Franc^e) déja dé- 
chirée par les mains de> fes enfanst Le roi de Na- 
varre $*évada de la cour , & forma un parti d'au-^ 
tant plus redoutabla qu'au moins le chef en étoit 
eftimé. Mais bientpt les Guife , fatigués des in- 
certitudes perpétuelles oh les plongeoit le carac* 
tere ambigu de Médicis, & allarmés du danger 
^uquel les expofqit fon ame cruelle dans les ven- 
geances, formerent le projet de faire leur fort 
eux-mêmes, & de fe rendre aíTez redoutablespour 
faire la Ipi á la cour , fi( aflez puiflans pour en 
devenir quelque )our les arbitr^. Ce n'eft pas 
ici le lieú de développer les commencemens de 
cette ligue défaftreufe qui fut la fuite des forfaics 
de Médicis , & qui a produit une longue fuite de 
crimes au milieu defquels la France ne s*eft point 
^nédntie, parce que fans doute la providence la 
réferve , dans un íie(:Ie qu deujlc , á de plus hau- 
les deftinées (i). 

La fuite des années de Todieufe Médíqis, nous 
préfente toujours le même enchainement de cri- 
mes nationaux & parti(:uliers '^ des traités perpé- 
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(t) Oni, dans un iíecle ou deuz : oo a cru, on a dú 
Vroire qu*elle y devoit arriver plu$ tót. On dpit êire dé- 
^rompé. II faut qu*il n'y ait plus en Franqe que des hommes 
& du £er pour qu'ellé arrive au degré de liberté qu*elle 
fembilotc avDÍr atteint. Q\i eft refprit de Hberté ?. II eft dans 
la claíTe appellée encore le peuple , parce qu'il e(l pauvre » 
^Qií Ct vigoureux. Oú. eíl refprit d'efclava^e ^ Dans les 
claíTe^ inilruites / parce quVlles font ric^es ^ e0ëminée$. 
Qr elles ont mis le penple fous rempire de ]V>r jSp di^ fer. 
11 fi^ut du tems avant qu'tl fe foit re^aíA 4u dernief^ II y 
)>aryi^dra y mals quand ?. 
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tueís faits & rompus fans autre néceffité qde cell^ 
de régner toujours & de ne donner jamais Ta- 
vantage h aucun parti ; des aíTaínnats , des brouil- 
leries, des débauches honteufes; des concuíSons ^ 
des vols publics, des guerres continuelles, la dé« 
vaílation de tout rempire , la mifere publique , 
tel eft le tableau de fa vie entlere. Enfin , la ligue 
s'étant accru'e en puiíTance au point de devenir 
formidable, Guife étant entré dans Paris, plus en 
roi qu'en fujet , la }ournée des barricades , ía íuite 
du roi, le fang qui coula dans ces circonftances , 
réveillerent Henri III. II fe voyoit au moment 
d'être précipité de fon tróne. Sa mere temporifoit 
encore afin de régner, ou avec fon fils , ouavec 
les Guife. II forlLt de fon inertie, mais en véri- 
table roi, ce fut par un crime. II aíTemble les 
états á BIois^ pour la feconde fois 4^puis foa 
regne ; & lá, au*lieu de fe mettre fous lá fauve* 
garde de la nation , de lui demander juílice , Sc 
de faire juger la maifon de Lorraine comme per-^ 
turbatrice du repos de Tétat , il fe venge par un 
láche aíTaífinat ; les Guife font poignardés , & Mé*^ 
dicis troublée de ce qu'elle appelioit un a3e ck 
vigucur^ fe voyant parvenue au terme de fon pou- 
voir , puifqu'il avoit commis un attentat fans la 
confulter, tomba malade, & finit fa crimineíle 
vie fans témóigner ni remords ni repentir , fans 
être épouvantée du paíTé, fans inquiétude fur Ta'^ 
venir, elle qui prëtendoit s'être raiTaíiée de fang 
pour la gloire de Dieu , & íe maintien de la reli* 
gion catholique ! 

Louife de Lorraine, femme de Henri III, ne 
prit pas plus de part aux aÍFairés pul^lique , que la 
femme de Cbarles IX» Ces deux femmes étoient 
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des bigotes , fans efprit & fans caraQere, Encore 
Elifabeth d'Autriche montra - 1 • elle plus de íens 
dans fes opinions. Quoique zé\ée catholique , 
quoique Autrichienne , elle détefta le forfait de 
la Saint-Barthélemy , & rimbécille Louife , toix- 
jours occupée á faire dans le palais de petites cha* 
pelles, de petits oratoires, ne voyoit pas fans des 
tranfports de joie les fuccqs des Guife cpntre les 
religionnaires. Elle fut aimée d'abord avec paf- 
iion, enfuite dédaignée par fon mari. Elle re^ut 
avec la même impaffibilité les témoignages d'a- 
mour & ceux de mépris. Elle fe confola toujours 
avec fes livres de dévotion , (es pélerinages & íes 
proceffions , des fales attachemens du roi , & pria 
Dieu toute fa vie , fans favoir & fans cómprendre 
ce que c'étoit que Dieu , ni fes c^uvres. 

Mademoifelle d^ Cháteau-Neuf , maitreífe de 
Henri, étoit d*un autre caradere; & la naiflance 
n^ l'avQÍt pas appellée au tróne, elleétoit au moins 
digne d'en approcher. Antoine Duprat, petit-fils 
du chancelier, s'étant malheureufément avif<^ dé 
parter d^elle aans les termes convenables á une 
courtifanne 9 elle le rencontra un jour fur le quai 
de l'Ecole ; elle étoit á cheval &;. lui á pied ; elle 
riïarche droit á lui , le renverfe , & de fang-froid 
ie foule aux pieds de Tanimal dqnt el!e excitoit 
la furie en le preflant fortement de Téperon ; elle 
n'éíoit cependant alors que maítreffe du dug d'An- 
íou 5j car Charles IX vivoit encore, Lorfque 
«enri III époufa Lóuife de Lprraine , ^e ne fut 
'pas fans éprouver de vifs.reproches de la partde 
inad^mQÍfelle de Cháteau-Neuf ; & dans Je com- 
mencement de fon mariage , elle donria á la rein^ 
SUtant d'e chagrins que celle-ci étpit capatfle d eo 
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prendre. Le comte de Brienne , cadet de la fa- 
millede Luxembpurg, avoit aimé Louife de Lor- 
raine; Henri III le favoit, il propofa au comte 
de lui donner Cháteau-Neuf en échange. Brienne 
ne trouva pas de proportion dans ToíFre galante 
du roi ; & ce prince ayant manifefté á cet égard 
une volonté trés-déterminée , le jeune homme 
préféra la fuite au déshonneur de s'allier á uqe 
fille publique. Chateau-Neuf prétendit lutter quel- 
que tems contre la reine; &c Médicis^ á qui fa 
belle-fille $\n plaignoit quelquefois,ayant fait de 
vains efForts pour réduire cette fille ambitieúfe 
h un refpeft au moins extërieur pour Tépoufe lé- 
gtitime , perdit patience un jour qu'elle s'avifa de 
paroltre au bal , fous le3 mêmes habits & la même 
décoration que Louife. Henri III lui-même trouva 
mauvais qu'elle vint faire parade aux ýeux de fa 
femme des prodigalités infenfées dont il ufpit avec 
élle. Elle eut ordre de ne p)us paroitre á ía cour, 
Le dépit lui fit épouf^r un It^lien ; il eut le mal- 
heur de ne lui être pas fidele, elle le poignarda 
de fa main. Elle époufa enfuite Philippe d'Alto- 
vitis, baron caílillan , qqi íut tu^ par ordre du 
grand prieur de France , peu avant la Saint-Bar- 
ihélemy ; elle fut mere d'une fille nominée Mar- 
íeille d'Áltovjtis , par(:e que la ville de M^rfeiII^ 
la tint fur les fonds de baptême, 

La plus véritable paílion de Heiiri III avoit été 
pour la princeffe de Condé ; elle en fut la yict- 
time : tant il eft vrai qu'on ne peut apprpcher 
des rois, fans être ou criminel ou malheuteux, 
D'abord , livrée roalgrc cUe á ce prince par foqi 
propre frere, 8c par rimpudique reine de Na* 
yarre, elle n? parut facrifier qu'á regr^t fes de- 
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voirs & fon penchant á la vertu. Lorfqu'elle fe 
fut ainíi donnée par force , elle demeura fidelle 
á cet amant qu*elle n'avoit pas recherché, & fup- 
porta, (ans fe plaindre, les juíles mécontemens 
de fon mari. A peine Henri III fut-il monté fur 
le tróne, qu'il forma le projet de faire rompre 
fon m^riage avec le prince , & de l'époufer : il le 
lui écrivit; mais la ialoufe Médicis, fédoutant le 
génie de la princefle & celui de fon pere y le duc 
de Nevers, s'occupa des moyens de parer ce coup, 
comme fatal á fa puiflance. La princeíTe mourut ; 
on ne douta pas que ce ne fút par un crime, 
mais on n'a jamais fu de quel main partit le poi- 
fon , íi ce fut Médicis, la maifon de Lorraine, 
ou le prince* de Condé lui-même , qúi fe háte- 
rent d'immoler cette infortunée á leur fúreté ou 
á leur vengeance. 

^ II faut que Marguerite de Valois , premiere fem- 
me de Henri IV , ait pafle mille fois toutes le$ 
bornes dans l'excës de fes débordemens, puif* 
qu'enfin les hiíloriens du tems, & les plus mo- 
dernes n'ont ofé ni la juftifier, ni même Texcu- 
íer, Formée du fang italien , fes penchans íufent 
précoces ; dés l'áge de douze ans ^ elle eut des 
íiaifons avec le jeune d'Entragues, & un nommé 
Charry , capitaine de la garde du roi. Sa tendreíTe 
pour le duc d'Anjou même ne fut pas innocente; 
& lorfque devenu roi , il (e plaifoit á la morti« 
fier , il ne fe fervoit que du droit que toute fem- 
me qui s'oublie accorde á l'homme auquël elle 
fe livre. Lorfqu'elle époufa Henri IV, elle en 
témoigna beaucoup de joie; & lorfque Médicis 
demanda aux femmes <{ui Tentouroient ce que 
penfoit fa fílle de fon alliance; une d'elle lui dit 



qu'elle avoh fujet d'en être fatisfaite, puífqu'elle 
rapprochoit du tróne , íi fon mari devenoit roir 
Médicis conjut de rombrage de cette efpece áe 
prophétie , & répondit qu*elle aimeroit mieux la 
voir morte miUe fois, que de la voir reine de 
France par fon mariage avec le roi de Navarre, 
II paroit qu'elle n'étoit pas informée desprojets 
fanguinaires de la St. Barthéliemy; il n'étoit pas 
d'ailleurs de fon inrérêt d*y tremper contre fott 
mari. D'aprês cela » on peut éerire qu'elle en fut 
innocente, Menacée elle-même par de farouche$ 
aíTaffins , qui á peine conferverent affez d'empíre 
fur eux-mêmes pour la refpefier, elle fut en proie 
á des frayeurs perfonnelles , que fans doute on 
lui auroit épargnées, Ce n'eft pas que Henri IV 
fie Ten ait foup^onnée; tnaisil paroit que fa mé- 
fiance étoit fans fondement , & il y en avoit aflfea: 
des moeurs de cette femme pour la lui rendré 
odieufe. Aprés la Mole pendu pour le projet d'en* 
leVer le duc d'Alengon, & plus encore parce qu'it 
étoit Tamant de Marguerite, & que le roi etí 
étoitjaloux, elle eut lucceflivement des intrigues 
avec un nommé BiJé & Buffy d'Amboife ; Henri II( 
he pouvoit fpuffrir cette conduite , non qu'il eiit 
le droit d*être févere, mais les hommes ont un 
fecret penchant á la jalouíiê qui les porte á ne 
pouvoír fouíFHr que d'cíUtres jóuiffent aprés eux 
d'un bien même qu'ils méprifent. Aufli Margue- 
rite eut-elle dans fon frere le pUts impitoyable 
perfécuteur de fes intrigues. La Torigny , fa con- 
fidente, lui fut arrachée avec violence; Buffy fut 
banni de la coulr, &c affafllné enfuite en 1^79% 
on ne fait pas quel ordre, Accufée enfuite par 
ÍQn frere d avoir donn? les mains k révafíon de 



ifon marí ^ elle fut retenue dans (ón appartement ^ 
á la íbllicitation d« fa mere ; & He^iri III n'ofant 
fe venger íiir elle , & imaginant que la Torigny 
avQÍt p^ favorifer cette intrigue, fit courir á la 
maifon oíi elle demeuroit des gens chargés de la 
noyer dans uoe petite riviere voiíine. Déja cette 
malheureufe étoit liée fur un cheval » lorfque deux 
officiers , qui alloient joindre le duc d'Alengon ^ 
la délivrerent. On peut juger que Marguerite ne 
garda pas le íilence fur un pareil éclat , & que 
le duc d'Álenfon s'en plaienit hautement, ainíi 
que le roi. de Navarre. Mais ce n'étoit rien pour 
Marguerite que de recevoir des fatisfa&ions , la 
mort de Diiguaíl feule put la fatisfaire ; & aprës 
ce crime , elle demanda la liberté d'aller rejoin- 
cire fon mari. Long-tems elle lui fut refufée ; mais 
comme on crut avoir befoin d'elle y on l'envoya 
en Flandres négocier en faveur du duc d'Alen- 
(on. Médici^ & Henri III prétendoient bien pro- 
£ter des avantages qu'on voudroit faire á ce prin- 
ce, s'il étoit vrai que les Pays-Bas penchaflent 
vers la France , pour fe délivrer du )oug efpagnoU 
Marguerite partit donc avec I'agrément de fon 
frere ; elle montra beaucoup d'efprit dans ces né- 
gociations fans fruit , & pitoyables en elles-mê« 
misSf lorfque l'on confidere lagrandeur des pro* 
jets coníiés á des femmes, & ^ quelles femmes 
encore ! á des courtifannes , á des proílituées , 
ians caradere , fans lumieres , fans étude , inca- 
pables de régler feulement radminiftration d une 
fortune particuliere. Marguerite n'y apporta que 
de Tefprit , de la fagacité fans iugement , &c re- 
vint fans avoir rien conclu* El.íe aUa enfuite join- 
dre Henri en Gafcogne ; elle y mena des filles 
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dont le roi devint anioureux , & de fon cófé elle 
forma des liaifons avec Turenne* & Clermonf 
d'Amboiíe, Cette complaifance qu'ils avoient Tuit 
pour l'autre dans leurs amours, n'empêcha point 
qu'ils ne fe brouillaffent pour des chofes plus fé- 
rieufes, La religion en fut lefujet. Quí croiroif 
que Marguerite fiit capable d'en foutenir les in- 
térêts? Malgré cela , elle le quitta en affez bonne 
intelligence pour revenir á Paris , oíi elle acheva; 
de fe brouiller avec Henri III. IJn couríer que 
ce prínce envoyoii á Joyeufe , Tun de fes mi- 
gnons, alors á Rome, fut arrêté; on lui enlevaf 
une lettre de quatre 'pages , toute entiere de la' 
main du roi. Celui-ci en accufa fa foeur, & en 
préfence de Médicis, il la traita comme la der- 
niere des femmes abandonnées , & lui ordonna 
de quitter fa cour. A peine étoit-elle en chemia 
qu'il fit courir aprés elle, fit arrêter les femmes 
qui la fuivoient , hs Út ouírager & frapper par 
fes gardes, & ramener k l'abbaye de Ferrieres,' 
oii elles fubirerit dévant lui-même un interroga- 
toire fcandalëux fur la conduite de la reíne, Le 
roi de Navarre , regardant cet affront comme 
perfonnel , quels que fuffent les torts de fa femme, 
íe crut obligë d*en demander rexplication au roi; 
il ne fe crut pas obligé de répondre, & Henri 
de Navarre ne crut pas que cette femme méfitát 
qu'il allwmát pour .elle une autre guerre civile. 
Les reproches de Henri III lui avbiént appris que, 
depuis fon mariage, elle avoit eu de Jacquesde 
Harlay de Chauvallon un fils dónt la naiffance 
avoit été tenue fecrete ; & ce n'étoit pas un ti- 
tre á reftime de fon mari , qui d'ailleurs ne iui 
pardonnoit pas d'avoir mériíé une fcene qui la 
rendoit la fable de toute TEurope. 
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Êlle ne talfla pas d*avoir de nouvelles iotrí- 
gues á Nérac , & bientót elle quitta fon mari 
pour fe fauver á Agen^ qui lui avoit été donné 
cn dot y en alléguant un peu tard que fa conf* 
cience ne lui permettoit pas de vivre avec un 
hérétiquei Cette pieufe femme s'y plongea de 
nouveau dan$ le plus fcandaleut libertinage , &c 
cette infamie &c les extorGons de la dame Duras , 
fon intendante, la rendirent odieufe au:t habitans. 
Lorfque la ville fut prife par le maréchal de Ma- 
tignon , elle eut á peine le tems de fé fauver en 
croupe derriere Ligqefdc, un de fes favoris ^ 6c 
courut s'enfermer á Carlat , dans les montagnes 
d'Auvergne. Leshabitans de cette fortereffe , peu 
difpofés en faveur de fa réputation , qui la fui- 
voit par-tout, voulurent la íivrer á Henri Uí: 
elle s*évada ; mais elle ne put évitef le marquis 
de Canillac, qui la fuivoit par ordre de ce prin* 
ce, & la conduifít aii eháteau áXlSoné Lá^ elle 
eut recóurs á Tempire de fesxhdrmes ; elle réuf- 
íit : Canillac devint Teíclave de fa prifonniere , 
lui livra le fort , oíi elte demeura , quoique U- 
l^re 9 dans un efclavage fof cé ; mais elle fut Ta- 
doucir par fes amufemens ordinaires. Dans fa 
retraite á Agen , elle ávoit eu encore un fíls d'un 
nommé Aubiac ; celui-ci Payant éíté trouver á Uf- 
fon y fut facrifié á la ialoufíe de CaniUac. Le ga- 
lant Durfé eut fon tour , & ce font les rêveríes 
de cette brillante paflion qu'it nous a fendues 
dans fon roman d'Aftrée* Son aventure s'y trouve 
cnveloppée dans l*hiftoif e de Lindamor & de Ga- 
lathée* Oadoil convenir que lespoëtes fontd'é- 
íranges menteurs} car fi jamais femme a offert 
im ^ontrafte plus parfait avec l«s chaftes bergiCf 
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res du Lignon » c'eft affurément rímpudente Mar- 
gueríte. Matgré cet enchainement d'intrigues , elie 
eut beaucoup á fouffrir dans ce cháteau ; elle y 
fenlit rindigënce ; & n'étant plainte ni íecouruc 
de perfonne , elle éprouva que s'il en coute ua 
peu pour combat(re fes paffions , il en coute fou* 
vent plus cher pour s'y être livrée. 

Enfin Henri IV étant monté fur le tróne de 
France , Marguerite fut follicitée de confemir de ' 
bonne grace á un divorce néceffaire. EUe ne le 
vouUit jamais , tant qu*il le lui demaoda en fa- 
yeur de Gabrielle d'Eílrées ; elle ne vouloit pas, 
difoit-elle , céder la place á une proftituée. Cer- 
ies , Gabrielle auroit pu dire, & même avec plus 
de raifon , qu'elle occuperoif le tróne auffi bien 
qu'une femme publique : elle conferitít á ce qu'on 
lui demandoit , Iprfqu'il fut queftion du mariage 
du roi avec Marié de Médicis; & en 1605, elle 
vint á Paris , &c eut la baffeffe de rendre hom- 
inage h la nouvelle reine & de groílir fa coqr : 
elle aílifta même á la cérémooie du facre, &: 
tout cela, pour avoju: la liberté de vivre á Paris , 
cíi fon humeur Hbertine avoit plus de reffources 
pour.fe fatisfaire. Elle acheta deux maifons, Tune 
dans la capitale , dans le quartier qui forme au- 
lourdliui la rue de I'Univerfité , & une autre ^ 
Iffy , prés Paris. Elle étoit dans cette derniere , 
lorfqu'elle apprit Taffaffinat de Henri IV : elle ne 
fongea uniquement qu'á elle , & á la crainte que 
Ía régence ne tombát dans les mains de quelques- 
uns des princes avec lefquels elle n'eut pas de 
lia^fons. I^prfqu'c[Ue, fut que Marie avoit éte nom- 
luée, elle demeura tranquille, continua fa vie ac« 
(óutumée, vécút ayec tQus les hoiQAi^, <|ui com- 

I. 
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pofoient fa cour . & en particulier avec un nom* 
mé Comine , muíiclen de fa petíte cour , que les 
autres valets appellerent U roi margoí. Loin de luí 
déplaíre , c*étoit la ílatter que de chanter & de 
publier (es plaiíirs. Maynard , célebre poëte du 
tenns , n'avoit chez elle que ce vil emplói. Je ne 
faisquel eíl le plus méprifable, ou celui qui fait 
le mal , ou ceUii qui a la baflTeíTe de rencenfer. 

Les défordres continuels d'^ne vie licerícieufe, 
commencée á douze ans, terminée á foixante* 
deui y Tavoient tellement épuifée , que fur les 
deux dernieres années elle devint jprefque imbé* 
cille, ombrageufe, craintive, hypocondriaque ^ 
fujette á de violentes attaques de nerfs. EUe mou« 
rut en 1615 , dans un état fort trifte , mais íanfí 
avoir fait la plus légere réflexion.fur fes vices , 8C 
fans regretter une vie perdue au fein de la débau* 
che & de roifiveté, Malgré le dégoút qu'elle inf- 
pira, le profond mépris dont elle s*eft couverte, 
quoiqu^on fe dife que la malheureufe vidime de 
la rnifere, qui fe traíne dans Topprobreau milieu 
des places publiques, pour un morceau de pain ^ 
arrofé fouvent des larmes du dëfefpoir, eftmoiná 
odieufe , moins vile qu^une fémme élevée par lé 
hafard auplushaut des dignités humaiiies , &qu2 
fe conduit comme la plupart de nos reines, ce- 
pendant il faut avouer qu*entre eíles, Mafguerite 
de Navarre fe diftingua par une modération peu 
ordinaire ; elle ne commit quunféul crime; un 
féul aflaflíinat fut ordonné par elle : quQÍ excês 
de vertu! ' 

Avant demontrer fur la fcene tragique de nos 
royales enneihies vine.fecondettaItenne Sí de liou* 
velles fcetíes ddieufes ^ nóiïs jëtterbns an coup* 

d'oeil 



d^oeil !ur tá vi«f Aes maitreffés tégMnm Ae Mtté 
antique idole Henri IV. Il fut de^pote commé urt 
autre ; fa conquête fut un afie de defpotifme ; il 
irégna defpotiquemcnt ^ & les maux qu'il a íkits 
font peut-être plus gfandsque ceux qu'ont faits 
' fes pareils ; parce que les^pe^plés eurent le ^mal^ 
heur de raimer. . ^^ , . 

Mada^e de Sáávés fv^ h premier e de fes mai« 
trelTes ^ dont les ihtrígues eurentquelque part au:t 
affaires poHtiques. Ëll^-^étóit píetíte-íille du maK 
heureux Samblani^ay , contfattmé á être pendu , á 
}a place de Lóuife de Savoýfe-, mere de Franfois I*^;^ 
dame d'atbur, cVft-á-dire ^ en kmgue franfoiffev 
Tune des femm^s^dé-chfimbre de h reine^mere; 
elle jóuiffoh e^n^céfte qualrté de toute ta oyn&áé^ 
ration que-tes couts attacti&iii^m au titre de vuletm 
des roi^» Hérii'i fe déclara «n ^Veur de «ette femmdL 
prefq'ue auffi^tdt aprés fón íifaridge avee Macg^et 
rite : le dud d' Ateni^on la^couritifoit m<Ii ; St apre» 
ía mortOd^ iGhártes'IX^IIÍéd^ xHtlte 

pour brouiUêp ^nféittbté^ëé^ áéatrpfinces, dont 
on craignoit la^ réuriioní ^llé-' empíoya doác' fesr 
talens pour l'iiitrigué, &4(fr4eutceluideld^pkiii 
habile coqu^tfétíie, kt^úif^fiiáê iíette tes dettx rU 
▼aux emrécla'Cralnté dë^^f^fpétiánci. i\s paf&íiítit: 
ihfeníiblement de Pombrage á une }aloufíe décla«< 
tée ^ &i áe c^tté-^átéifíi^l tlM-4iarifíe qui ne léur 
permit plíls dê G0^dél^l^t€un3(ib|et depolitiqué 
ou d'ambítion; Ainli^ ce^ïiSetf pbwit -affezque les 
nations roiént-víAimes dlPrávaride Sc.dú deípo^ 
tif«)e des rpis & des princ^^ë^eft pas áffe2.que 
Favidité^die^ courtifennei Irr dépouri He de leui 
Aibfiflarícê^^il il^áf encóte- qd^les ibient baHol 
tées'pkr lés^ pecift»! itítriguetf^tKÍÍKÍDgs^^qtif 
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íbttvent le deftin d\tn état , ou d'un parti d4pen ^e 
d'un regard on d'ungeíl^ímpoíleijirl Si le roí de 
Navarre & le duc d'Alenf oji s'étoient unis étroi- 
tement d'intérêt , le dernier. , qui toute ía vie pen- 
cha vtrs le calvipifme, auroit embrafle la caufe 
des prQtcfians^ $C ralliance de cesdeuxhomm.es 
auroit porté un coup dëciíjf en faveur de ces bra- 
ves & preáiiers défenfeiir^; de )a lii^rté d'opinions. 
Le duC'd'AIenfomcontraint á partir , parce qu'en- 
fin rintérêt.de fy y^q remporta fur l'^mour du li- 
bertinage, Heqri4wicura feul poflefleur des char- 
ipes ffeu intaú:^tie U belle de Sauves j il s'applau* 
^it du triomphe^ commeíi la place n avoit pas 
eu'pWs-4'un oíccUpant-j & ne quitta qu'á regret 
eettú conquete.b£tnaIe» Iprfqu'il y fut ohligé , 
comme^le duc^ .par un^ auífi pr-eflante nécemté. 
Dans fa premiër^ jeune^ , Henri n'^toit pas xonf*) 
tanjt'i; l'éloignement mit íln á fa paflion pour ma« 
êztn^t de Sauyjejs ;.}et44Q.d'AIen9on ^ revenuá la 
aobh^ (úccéá^mfoiAii lí^varfe^ou plutóf á tous; 
ceuit qui avoiem i^empli. TinterValIe^; EUe s'attacha 
daos JaMfuite Ler-duQ -df Quife , quoiqu'elle eút 
Ires^eHfix.anSi £^:«e frttdans (ts bras qu'il paffar 
tófiuitdu. aicdécemJjiiTe::! 588 , époqu/s de fon af- 
feífinát. Elte.mQiifW-íHe-même ie 39 iéptem- 
bre .1617. -'.( c..- 'j c ^: k-c í' -• 
'. 'Noiis no pirlc}rQ!i?j de te íbelle 'Foffeufe , fille 
d'hdnneur ;deJ9!«eín6»j^4^rguefíte^.qu.eipi>iir rap- 
priler ja pBrtíqi4)'elfêjé#t^3pajr ff$ intrígaes, á.la 
íeptiejsne. guérpei 4^ cnlvin^e^ & 4es cathoii-» 
qupsuile Éfu »5,'íiHiíijw. uniquement parce qup 
Henri^ílí BViOÍt ayei>ii HeArid^» líav^re que ía 
femnt e: T^ivmtií ^t^ Jei-idcomte i4e Tiu-enne ^, & 
pcuic^^yengc^iViit^Rttf W^ pa0^ flQ,i^^(g9ej:Ue, il 

yi 
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fallut ifa^ to\xte% les femifies & fille^ qui Ventóa* 
roient engageaíTent leurs amans i prendre les ar-t» 
mes. Fafleuíe étoit aimée du roi , elle n'étoit poinC 
liaïe de ta reine; elle enflamma la colere dece 
|>rince, &, comme il n'étoit pas le feul qui eíit 
t>art á íes faveurs ^ il fe trouva environné de 
feunes infenfés qui exciterent en lui cette ardeur 
í^elliqueute , le fléau des empires ^ & aliumerent 
le flambeau de cette guerre appellée la guerre dcs 
amoufeux. 

* Si Ton vouloit parler de toutes les maitreíTes de 
«Henri' IV , on feroit un volume, & la répétition 
ties mqmes^ ventures ne feroit pas fort intéreflitQte« 
-PaiTons á Gabrielle d'Eftrées, prefque reine &c 
'^igne de l'être par beaucoup de vices & de défauts 
'inhérensála royauté» Née en 1575, ágée de qua* 
'torze ans , d'tine rare beauté , iointe aux graces les 
l^us fédiiiiantes ^ elle ávoit déja plu loríque 
'fíenri IV la viu Beliegarde connoifl^oit fes chari- 
'flies , & il étoit de cara^ere-á y mettre tin piíir. 
11 eut rindifcrétion de vanter un bonheur qu'on 

5>biivoit Íui envier. Henrí devint curieux ^ ii vou- 
ut yoir les períedions qu'on iui avoit dépeintes 

en un langage paífionné; il fe iatisfit,^& Beller 
'garde vit Sien qu'il feroit viílime d'une lutte iné'- 
'g'ale entre le maítre & l'efclave. Bientdt le pre- 

mier ordofvna de reooncer á uoe paflion á laquelle 
'sii lui hi Bellegarde ne pouvoient commander. 

Le defpotifmë le plus violent s'exer^a dans un des 
•cbiets qni dewoient être le pius étrangers au def-* 
•potifme; &GabrieUe9 d'abord íidelle enappa- 

rence á fon premier amant , ne fe piqua proba- 
: blement de délicateflie , qu'autant qu'eiie pouvoit 

donner un nouveau prix aux faaifices que Henri 



ttiffiott d^eUe. EUe porta mêine foit Um Vatú-^ 
fice pour une jeuoe nlle de quÍQ^ip .an$; «^ll^ i\it^^ 
auffi bien qu'uae feoime confommée dáfi^ l^ 
métier de la coquetteríe , déíefpérer fo9 ro^.9Í 
amant, & s'afiurer de fa conqujêce ayant áfi lufi 
tien accorder. Períoane n'igqore ks daogQrsjqjti|! 
courut Heorí dans le voyage de Mant^s .á CfJ^uc 
vres ^ dans Aip^ círconílance oii le fof t ide V^rr 
mée dép^ndoix de fa préfence. Cétoijt f^ douie 
une folie á de braves gens de veríer kur faiag 
pour les intérêts d'un tiomme; la guerre civile^ 
excitée pour ce £intame ab^urde ác }%éréáitér^ 
étoix une ëxtravagance nationale : mais ^ n'ioi"- 
porte ,' cette déipc^nce éíoit générale ; & ce n^^ 
toit pas moins un crime á Henri iV d'expQfer 
ies troupes pendant fon abfence á être maflar 
crées par le parti ennemi ^ ou dé s'expofer k 
étre tiié lui-même , & á n|iner touit Fefpo^ 
^u'elles avoient la bont^ de placer en/liúk AÍ? 
^pduyam rien gagner dans fa retnuté &c Rne 
^lte aiiibitieufe , dont le projet o'étCMt pas cfe 
n'être qu'une maítrefle de paíSade oAmme; les 
autres , il prít le parti die faíre v^nir M. d*E£r 
trées á Mames ^ fbus le- pcétexte dit ^nrviioe iqu^l 
-pouvoit lui rendre dans íon confeiL iMais ifi 
perp ne faifoit pas Íesmêmes calculs qoe. fa filffi; 
'íbn íntention n'í^oit. pas de trafiqim de . (&n 
honneur, Bellegarde aqroit pu être écíouksé yparoe 
qu'on pouvoit tuí donher Gabríetíe énmaríaga; 
fnais M« d'Ëflrées 'pe favoit pas ^u^ittpe Belle* 
'g^fde f le duo de Xonguevifle a^oit paríé é*^* 
'inoar, & n'avoitpas été rebuté. ll.ila^á>it me* 
me, diNon , des Íettres qu'on voulút ravoiri: 
il d^maQda les ^enues ^ ^ ^moins LQyal.que pre* 
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v8yaiit.*ftiV fí feíhTunmi ^ á tout éváncmêht^ 
H gardá ceilts qai parhDÍ«nt fe jrfusr ci&iréni^nt( 
H V'otíteit ávoir des armss contré le crédit au- 
quel poíïVOít pdrverír la-nóuveHe fevdnte. Mais 
cíi' a-t-díï fSm'aís éóntre les aíFaffihats? Gabrielle 
sVpper^uf du lafCín ,- & lín confer\/a an teí ref- 
' féfitíftfertf V i^aVh r^95 , elle le fit tuer d'un cotip 
de ímóuít|u^t* ý DouriénS^ ááïisr uiié falve d'hoií- 
Mir qaë lui fatfoit la garmfóií^ 
' M, d^feftíées; 4 s'aj/perce^ant ^ le roí & h 
fillé a^toiefit énén: úne ifïtellígenc<e ehfeihble, fe 
báta dii fnóinlde la marier , & agréa ta recher* 
ehe dê M; dl* Liancóuft , dohr te bien étoit con^ 
veíiable, máris dont le corps & Fe^rit n'éóíenc 
f^ ptif^ú 'á* feife oíiWiêf á tíife íéuiïe Si belle 
flífe lé^orf^esfgarahtes d'an r<ïfi. Auffine fej^êta- 
t-éllê ^i\ií volohtës de fcítí perë qa'avec ufie es> 
ifême rëpíighatice. Le mariage fe fít cépendant, 
& Gábfieltê óQ fëMa Cóura^eufement á foh 
épbttV y óu du moins le (ii croír^ á ftm adanf. 
Déf.q^^tó f(^ elfe luï eut pérfuadë que Béf- 
'iég^tát éí Lwígcrevinê n^áfVOíent ríen obienit^ 
iin VieD^ &f lald mafi né pátóiíTóit pas fiait pout 
Étre phis ftVíaírifé, VL&íú ne tafdá pas á fe dé* 
eíá¥ef ólrVeftÍeiéeïit; il maiïda W, de Liafncourj: 
ati^rés dte íuí , ávec cfrdVé áe tohdifiré áuflj fá 
féíikfié} & Tayant urie fóis eti fon pouvoif, íi 
réfnrfm%tt« feíile au fiege de Chaftres, 'avéc la 
fnarl(ífife <ífe VittafS^ fá ícftuf , $E Ja marquií^ 
de SpUídie;. (a. tante, vint la jqindre afin_ dj 
lui donner les legons de monde & d'ufage con** 
ý'fenaljlfey á Ía ^émíéié fperïofn'në dë ía cr^hr, L^ 
chanceliêijtbiverny devint amoureux dé ma«i 
Úm^ d^ Sourdi^ * ^ pár cpnféquent trés-fiiYQ; 



par cinq regnes défaftreux. MaU <ial^iene , dtt 
baut de fa grandeur imagiitaire , regardoif: les 
hommes comm^ des troupeaux , & Tor dé la na- 
tion comme un inílrument utile á rélévation de 
fon fiis; elle vouloit avoir ía Franche^Comté poor 
Céfar de Vendome, Scil falloit faire périr des 
Fran^ois pour former un apanage á cét embryon, 
A mefureque Sully apportoit du remede aux finai?- 
ces de Fétat , á mefure qu'il rempltfibit le tréfor 
du prince ^ car c'étott lá le feul but du mtniftre & 
du roi , Gabrielle arrachoit tout ce qu'il lui étoit 
poffible de riches établiíremens & de dons pré« 
cieux; fans récónomie du miniftre^ elle aaroitété 
une des maitreffess de rói les plus emportées par 
ramoftr du luxe &. des richeffes : mais Sully , mal* 
gré (^s querelles fréquentes avec Íe roi 6c ave^ 
elle, fut aufli inHexible qn'ii le put9& ne lui laiíFsi 
diíliperque des forames beaucQúp. moins confi* 
dérables qu'eile ne reút voulu. La naiffance de 
deux autres enfans acheva d'étahlir fon créditfur 
l'efprit de Henri , au point que ce prince étoit pref- 
que réfotu á la placer fur le trone. Le mariage dii 
petit Céíar avep la fille du duq de Mercceur, qui 
ayoit íi long-tems joué le lole de fouverain en 
Bretagne, fembloit être le préfage de relévatioo 
dé fa mere,& cet avanrage áccordé á únbátafd) 
CÊtte fortune immenfe affurée á fes héritiers excí- 
terent les plus grands mnrmures parmi la nohleffe ; 
les nocef qui fe célébrerent á Angers avec autant 
de pompe & d'éclat que íi c'eút été ce qii'on ap- 
pelloit autpefois un ýls d^ Franc^ 9 & á préfent un 
fTÍnce royaly a^crurent encore les niécóntehteniérts, 
Gabrielle y étala un fa/le de reine; les {élts cou- 

t^reqt d?§ ÍQn^qie? QQnftíÍér^Wes , §f ce f^t malgré 
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Sully , qni nngnoroit pas les coifféqíiences At táfít 
de pompe itïutilé Sí dffpendieufe : mais il fad« 
loit bíen cependant que le ntiniftre cédát quel* 
que chofe pour confervér le pouvoir de refafét 
plus fouvenr. 

Marguerite cependant m conféntoit point á foYi 
jdivorce, & le pape he proilorrfort poiAt. Prefque 
tous les courtifans qqé le roi avoit ihsrgés des 
négociations á la cour de Rótmey s'éR)}ent ligués 
ïrvec Si^lly pour trahir la pÁÍfiúú de Henrf, 8t 
veiHer á fes intéf êts politiques. L*fempire des rangs 
«tóit teHemem iáv:ctéré dans refprít des Fran^ois, 
Tautorité du monarque tenoit encore á tant de di^ 
férentes circoníiarices, ies murniures de réligion 
^éoient ehcore 6 peu appaifés, on avoit tant d^ 
ibupfons fur cetle de Henri., qu'an mariage fi 
étrangiemem diíproportionné daviS' les idées re*- 
511CS ne pouvoit qu'entralner des malheurs dont 
touté lá Framce auróit été vííïiiiíe ; ofí eroyoit 
crailleurs ferihement que Gabrielle éroit calvinifte 
en fecrety & lépéupie murmuroit hautement dii 
ícaiídale de fa vie. Elïe étort regardéé comme 
iine fangfue publique. Son fafte déplafifóir , fa 
haateur lui faifoit dés ennemis ^ & fon Cdrddere 
^ominateur ía faifoit rédouter. Enfin , le jéudV-i 
faint 159^; elle vint á Paris pour ý fairé fespái- 
•ques; eiíe étoit enceinte dé quatre mois : elle def- 
wcendit che^ le fameux par tifati Zam6í , Italiêh db 
'tíafirance , & riche de tous les bien^ qu^'am^eát 
•Íes financiers, lorfcpue la mifefe publiqué fertd'á- 
limens á leurs iíifámes trafics. Lá , Gabrielle 
^yant accepte une fuperbé coUatioií' prépstét 
pour elle , & mangé des fi'uíts magnifiques , fe 
l^ntít atteinte d'un tná, dévoTant , % la vioience 
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á iíe plaindre duf protédé de Henf i IV , il fólíf 
avouer qft'efie ne fit fiefi pdur te tameíííer ; qif ellé 
«'emptoyd »ido6iceUfr^ mcoiihpbifáfccé» hi égdrds i 
éonvenonsau^ que^ pour uríe félfíifié dë fce carát9 
iêré , il étoit diíBcile de fóntëfAr l^ déprává^idr# 
des tíioSiif^ de Hénri IV ^ & q&e íi le rtíoyen dé 
fáire faii'é dës^ réAéxions á iih ifiarï <^i s^Oublie 
í^eÚ pas de fê rendre infupportabié {>ar dé^ plain« 
<es & des écTats indifcrets , lé ihbýen de fái¥6 
prendíe patiénce á unë femíiié n*êft piís non plui 
át ÍA ^áíTariêr d'outrágës. Maílgré récónomie dé 
Saflly , o|n dépeAfe bêaucdupi pów léi noces dé 
Mafie, St Vór qu*ón emplóya áuroit été íliiefl* 
fíacé , fi oh ávoit déliVré le péupté dé quelqtíei 
«axes ohéréiifês ^ cépêndaM ón réfAiaírqua qu^I f 
cirt moinsi d'ésttrávágáncélS qiiê (óiiiiié fi^fté pré- 
écdent. Mafie he taf da póiht á donn^f des prëtí* 
te^ de fécdhdStiê ; éllë úccóvtchá lé 7 fe^feihbré 
1601 du dauphin^ qui fut d^puisfLouisXIIÍ; cé 
fixt unê 'foíé ffë^^íy^ p&úr Hehf i ,- & éh fcéla fon 
ne peút riéh^ voíí' qúe de fóft naturél :ihái^c*quï 
cft déplófablé póUr réfpfit fa|é ^tii étudié teí 
fiíCdúri des nati^*i t'éít rivfeffe dê^ pfeuplés lof fi? 
<jíï*il nait mf ehfónl á léíirí tjrftfní, Oiï diróit ^ué 
é^ foht dés éiífahS incapáblés de fé conduiïe', 8i! 
qui craigneht de ihanquer d'un iha$tf e qui Íéi 
gtiide. 

Mafie aVoit ré§u ttës-fbidéiftênt la ihaffquiíê 
de Vernehil, lórfqu'elle lui fot pféfthtée au notó^ 
bfe dés femméi de ftf cour. La fáfnfeufe G^Tïgaïi 
fevoritó de lá feiHé , parviní á gághêf fúf FéK^ÍfiÉ 
de fa maitréffe'de fe coApofef á' Péígaf df dë tí 
marquife , fr eHé voiilcíit pláité^ au f ói ; Gáligíáf 



ïíf pri .w. le.yp*il^l»s ; elle im^gí'M jqu*eo intét 
w€M\tla^»i«|«Ífc4r6jl€ par viefl^rpit « fjyn bwti 
«Íle lui {^r.QAli< ep é<i)f rig^ 1«! l^oycíUpnce de U 

ficf^lja^iw l^lif:^ jle Maw ,..fii.filf eíit hé plpf 
réfej^Vfí^*; M§isíw efprit m^Vía íf »illeM» ae ««>• 
i??gft>ii f^rfcm^.fM fji^m^ fwr tk»Uerp cc»tr« 

Marie ne ^<mM^^<ik ^?9^l A§ ^^; fegaietíl» 
ffo^QÍt ppyr.^tftg,,^ircti§«scf^j|ir? k cf prÍDí:e> qyc 
k féri.eyi: & llhBWwr cbagiine;4íï l.aitein^ rebuf' 
>pit- S'iiitt'iirqittHyjquilí )^ fpitolejíe tf^im^r ma- 
4ftnw4fibMw?fi^tt?» tftí q«*^U? rftftt vf^m^. méúti^ 
iJl'jMr<Mitéij^^^qnibl(s^ m9Ís .6>p 4íi}¥>ur pour 
$^4mm^,kdbyím p?ífer taut«s kf JaQri>e« dc 

ífoll^fíicfcfc ^íteípitfá Ja foi$ |Jyfi«w,fofBnje$i4í 
íJllj» íl§ b $0W?p Sí fton cpnitfiit4eifiSs^ffef<eai$ 

jtol pPH ttop ïMrAé^ f U expoíkíitJbHy^pt f^ fan^ 

fbf^.de* |efn«ífj5.pwfeliq^eí..Mp^ oe pouvoit 
^l^mÚ^^^Qtám qtfi re/cpQÉaient elle-mê- 
l»p $: :^-: .lwsiqii^i:f llcn fréqt|?oitQí § y<»fipt prefquje 
ipyjovirp jMdúrjii^c^ quelque. i«>^ve^ fpécontea- 
^^§(ït ^fe ^.gfiir^, M^rie le^ f9<^dfOÍt fouvent 
^4e lí^tri^ ,w; 9tíiAk< ^^ ^í&oAti ^ ceUe qu*il ^ 
!IMÍI:9 4*^^ í&i$.ieUf l,ui /i»i(QÍt cr^iodfe pcmr 
^efl» vi^fciJi^p'eja^ljftttlQÍt Qbtwir queJquQgcace 
-p^m WftftítrHGftligpï, pQwr fíw amant Concini ^ 

^^ur feÉ5>^l^.d,'ítíife*§ doiit elle ^vQÍjt inon,dé h 
JÍ&^ri^M\^ íéptwvQÍt fwvent xle? refus ^u roi , qui 
it)'^im^tp9S kft ïtaUtiis, & alors recommeníQÍefit 
ïto íi-epíQch^ í»r^le$^ i^fidéljité*, les bpMderies 6c 

2^fSoq^er^eJl*fcifli!W«e5, %w íouYeiitl#nUit,Hcnri 
::ée9ÍI .<:^ii®éáá;fflJey.er,.& de p^erXknsiin au- 

5¥»o?Mi^»«n«f3*^.<^^tW! :«n W>ý0n 0'it)bt€nir i 
la fin ce que Ton demandoit. 



Ifftieht á^ patí§ ïttmim^ tous ees CQQpabltts á 
4\ffér^ntps peififs/ & qu'en ce]a il agit íelon les- 
Ipi^du rqyaum^. Qo fait /que le.roi neiit grace ^' 
fpivanf }e dfoit gb/^r4e xfiú^'ú ^jajiCfit , & dont: 
il ufoit íu\v%fïl {f^n hpn pm^r ^ c|^?á la fafniUe.cLe 
madame de.Ver.QJVÍi; 6i loríqá'on díviniíe en- 
cpre ce pnn^^ ea .gjén.éfral :8nífi.|ieu (sftimable 
qu'un autre , aufli haïíTable á beaucoup d'égards ^ 
Yqn qe fe r^ppell^} peut-être pas aiTe^ quVn hor- 
tibtecQmplQÏ:pontíre.Ia nationi une trahifon qui 
ppuvoit ijiiire pférir 4es millibns d'bomn^es , dans^ 
íaquelle pf^ avQÍt ^^Uumé les idéts .fanatiques de 
religjon ^ ng_put li^détacher de cetie &ijEime odieun 
{§,1 qu^il reípe^g aff^t peu lesi intá-êts de fost 
pei^iple ) qti'il fpt a^ez infeníible á Toutrage faie: 
á. fa femine^ ^ (ofifils^ pour vivre encore ave^^ 
I^ Veri)^HÍ}g 1& qu'íl ne l'abandonaa que lorf^ 
qu'une fiutfs ^iílti^n^ eut effacé.de^foti cosur leí 
íouvenir k|q ^e^ttf pa^o effriaée qiii avoit duté^ 
dix ans» 

^a reine l^aypit tóujdurs hake anee tant de 
4i.r|^nr) quVJle: prit le parti de bDpati^ncf ^ve^ 
toptes les a^itres f^mmes qu^iLeuti enftdte. GalÍH£ 
pi ^ C<)ncÍní lui.aiioient d^atUeú^ 4nfpíl'é def 
i^ée^ plus ^tc^uesi Hénpi IV , '4ui ibus le pré< 
texte d^uj} ^rf^jdt .vafte S< pro&nfí, Vitoit occupé 
que 'de conquérir la princefle de Condé ^ alloit 
partir pour'uiie'guerre dontle ïuccés étoit in* 

,% ;. • • . -^ -•••: .•'•••■■' •» v- ;• ipéttáÍll I 
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cofir^íEorÉftttiiJirtkée. J^fití^Vtfppetlé i^^tr^^'útiaïïóvions ac« 
cordéfts au0D Péli^ixp'én i^S'T > &iVéVo4tfëés^ fiir le^ 'repré^ 
£^n^9SÍQas á€i parlemtn»'de Tt>ul<H!tfé & 'eé^Bbrdeaus^. ^oufT 
«A piUíUrafts.'daAiïla flbiit*- ■' ^•'» •'> '^^'^ í/.j,j.^.. ".-í> 



certainy clont la durée pouvoit être longue* U 
falloit que la reine fút régente ; fon facre paroif- 
foit être un préiiminaire indifpenfable ; il s'agif- 
foit d 'obtentr cette dépenfe au moment oíi les 
préparatifs de la campagne alloient diminuer les 
fonds amafles par réconomie de Sully; il fatioit 
donc ufer envers le roi de ces complaiiances adroi- 
tes qui préparent l'homme le plus ferme á n'ofer 
fe fervir d*un refus formel, même pour une chafe 
qui lui déplain Marie , d'Italienne furieufe & ja* 
loufe, devint donc tout-á-coup une Italienne fou- 
ple, careffante & foumife. Les femmes de ce 
pays jouent fans etfort toutes fof tes de róles, Ma* 
rie obtint ce qu'elle defiroit , non fans oppoíition 
de la part de SuIIy ^ non fans répugnance de celle 
de Henri, Ge prince fembloit avoir des preffen» 
timens de fon malheur, & Ton fait par des au* 
toritcs non douteufes que fon aflaflinat fut an** 
noncé en Efpagne ávant d'avoir été commts en 
France ^ ou du moins avant qú'on eút pu phy- 
íiquément en avoir re$u la nouvelle. L'entrée 
devoit fe faire ie dimanche i6 mai 1610, lorf- 
que Tattentat de RavaiUac, arrivé le lo^ termina 
la vie de Henri IV. Ainfi finit ce prince tant loué 
pendant fa vie & aprés fa mort; ce prince mal« 
heureux fans doute d'avotr vécu dans un rang 
dont la folie humaine eft le principe, & qui avoit 
corrompu en lui quelques vertus, qu^au fein de 
régalité le deíir & le befoin d'être eílimé auroienf 
múries & développées. Henri, felon toute appa- 
rence, auroitété un três-bon citoyen; il fut mau* 
vais roi : l'ambition lui íit verfer á grands fiots le 
fang des- Fran^ois ; il détruiíit la nation fur la* 
quelle il vouloit régner, & fe crut quitte envers 
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elle poor qnelqués ades d'humaníté paflTagere qui 
ne la dédommageoient pas de tous les iléaux que 
traine aprés foi rhorrtble fléau de la guerre* De« 
yenu roi , il dut á íon miniílre le peu de bieit 
qu'il fit au peuple; fans lui, fa prodigalité, fon 
amour pour le jeu & pour les femmes auroient 
épuifé íes tréfors de la nation : on lui doit feu* 
lemem la juftice de dire qu'il fut êfre contrarié 
par Siilly, 8t apprécicr les fervices que lui ren- 
doit cet homme integre» Mais étoit-ce poúr le 
bien du peuple ou pour le íien qu'il regardoit 
SuUy comme un homme précieux? }e réponds 
en rappellant le code des chaffes , code efFrayant j 
ianguinaire , odieux , digne de Louis XI & de 
Charles IX ^ & je place ce code barbare , dont 
Íe poids tomboit fur ragriculteur , á coté du pro* 
pos dérifoire & tam répété de la pouh an pou 
Oui| tu voulois difois-tu^ que chaque payfan la 
mangeát, cette poule^ & pour le meurtre d'une 
bête fauve , tu vouloÍ5 le faire battre de verge» 
}ufqu'á effuíion de fang* J'en ai dit aÍTez ; ce 
jnonument de ton hiíloire fait ton oraifon (a^ 
«ebre. 

Quint á Sully même, miniftre efiimable ézv& 
}a foule des n(iinifires qui devoient , qui doivent 
«ncore périr fous le glaive de U loi , penfa-t-il 
feulement á établir une loi confiitiuionmlk í Lorf- 
qu'il con&léroit de fang froid les plaies de la 
malheureufe France , lorfqu'il vit les maux qu'a- 
voit proáuits une femme fans foi 'comme fans 
pudeur^ trainant á fa fuite des prêtres fans frein^ 
d^s mtniftres abfo4us, des juges corrompus,, des 
fupplices & des bourreaux , fongea-til á préve- 
Biv le relouF de ces défordres ï Penfa*t-il qa'il 
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fallóit profítef de ces tnomens de calme pour 
aíTembler les étatsgénéraux ^ pour donner á la 
nation un gouvernement ftabIe,fondé fur des loix 
diftées par la nature? Un dé fes moyens en finan- 
ces fut de rendre héréditatre les eharges de ju- 
dicature ; ce n'étojt pas aíTez du premier genre 
d'hérédité qui venoit de couvrir la France de 
cadavresi il reprimá Tavidité des partifans, mais 
avec. beaucoup de ménagement, parce qu'il crut 
tou}ours avóir befoin des con^pagniesfínancier^s, 
qui pouvoierit d'un inftant a rautre fournir de 
l'argenti II ménagea beaucóup auili les préteotions 
des parlemens, & ne tnit aucun frein á leurs con- 
cuílions, parce qu'ils enregiftroient lesédits; en- 
£n (es mémoires ne nous montrent pas la plus 
légere idée des droits de l'homme, ni de ceux 
des nations; pas une notiondes loix qui pou* 
voient manquer á un royaume auíli vafte; aucun 
doute fur rétendue de l'autorité royale , aucun 
defir d'affeoir fur des bafes folides le bién qu'il 
pouvoit & devoit faire (i). -^ 

^ (t) Ce font cépenddnt cés deux hommes qui loog-tems 
ont été en France robjet d*ua vérirable cuke, Les Fran^ois» 
raíTaíiés des maux qu'ils avoient foufferts fans interruptioa 
pendant deux íiecles , éleverent des autels á un roi & á un 
miniAre qui leur laiiTerent eníin la iouiiTance de Tair qu'ils 
refpiroieiit) qui ne leur demanderent peut-êrre que la moi- 
tié de leur fubfíílance , de Íeurs vêtemeos y, & ies traitoienc 
ce qu*on appelle en bons maitres. On fait bien que dans les 
colonies les malheureux noirs adorent prefque ce trés-petit 
nombre de planteurs qui ne les font pas expirer fous les 
coups & Texcês du travail.; & cependant hos domeAiques 
ici ne fouffrirdient. pas le defpotifiTie. même de ces. bons mai" 
tfes, On n^eil pas étonnë de Tefpece d*idoIatrie d*une na- 
tion affet idolátre pour endurer les Ifabeau de Baviere, les 
Médicis, & leurs láches & barbares époux & pupilles^ mais 
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Les caufes de raflfaínnat de Henrt IV furent 
coníidérées fous dlíFérens points de vue ; on n*a 
pu favoir poíitivement qui arma le bras de l'af- 
íaffin Ravaillac. Ce qu'il y a de fiir, c'eft que le 
fanatifme fut fon motif particulier; on foup^onna 
Marie de Médicis , & il n'y a que trop d appa- 
rence contre elle. L'ambition dont elle avoit été 
íalfie tout-á-coup au moment du départ projetté 
du rói; fon deíir immodéré de fe faire couron- 
ner ; le mécontentement qu'elle témolgna lorf- 
qu'en lui réfervaut la régence, Henri lui nomma 
un confeil ; celui de íts chers con£dens Concini 
& la Galigaí , lorfqu'ils apprirent que le conné* 
table de Montmorency & le chancelier Sillery 
étoient nommés en cette qualité ; les intrigues de 
ces deux perfonnages & celles de don Juan de 
Médicis, frere de la reine, dont les perfïdes con- 
feils n'avoient pas peu contribué á divifer la cour; 
plus encore peut-être rindifFérence de cette priti- 
ceiTe á la nouvelle d'un íi grand événement; celle 



OB doic Vétte ^ ee que des hiftoríens , des poëtes , des 
philofophes , fe font abandonnés á ces accës de déraifon. 
Voltaire , par fa tíenríade , a retardé le progrês des lumie- 
res de plus d*un íiecle, par rapport á la forme du gouver- 
xiement. Mably même , n*a pu fc défendre d'une forte de 
réfpeéb pour la mémoire de Henri IV, Les Anglois, qui 
nous ont tracé de fublimes vcrités en tout genre , ont en- 
«enfé ce prince; & cependant, depuis le íiecle de Louis XlV» 
la philofophie avoit fait aíTez de progrês pour que d*excel- 
lens efprits appréciaíTent parfaitement la conduite & le peu 
dé vertus réelles de cette idole de circonftance, S'ils redou* 
toient de faire luire tout-á-coup la vérité aux yeux des 
hommes encore trop foibles pour la foutenir , il falloit au 
sHoins ne pas contribuer á entretenir leur erreur, il falloic 
préfenter les faits , fupprímer leurs propres réílexioas , & 
conduire ainíi le peúple á les faire lui-même» , 
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que Yon mit i fe faifir de I'aflaiíia ^ & enfuite k 
rinterroger; la négligence avec laquelle il fut 
gardd^ les précautions que prit le duc d'Epernon 
dés le premier inftant , ce qui prouve qu'elles 
avoient été prévues ; eníin W correfpondance que 
Marie n'avoit cefle d'avoir avec rËfpagne & la 
cour de Rome par le moyen de fon frere & de 
Concini , dépofent contre elle & Taccufent du 
plus grand crime dor^ une femme puiíTe fe ren- 
dre coupable. Ajoutons que fa conduite, aprês 
révénement, ne juíliiia que trop les impreffions 
qu'elle avoit déja données au moment de raífaf- 
iinat. 

Henrí IV avoit été frappé á quatre heures de 
Taprês-midi ; á íi^c he.ures, Marie avoit pris toutes 
les mefures néceffaires pour le faire déclarer ré- 
gente. Le confeil étoit affemblé; le duc d'Eper* 
non , avec un ton d'infolence qu'une autorité fu« 
périeure pouvoit feule juftifier , y avoit paru , 
la main fur la garde de fon épée : >» Elle eft encore 
M dans le fourreau , avoit-il dit , mais elle ea 
M fortira íi la reine n'eft pas déclarée rëgente; 
M quelques-uns d'entre vous demandent du tems 
if pour délibérer , leur prudence n'eft pas de fair 
>p fon : ce qui peut fe faire auiourd'hui fans péril^ 
» fe fera demain au milieu du carnage ". Les 
membres du confeil les plus fenfés comprirent 
que la reine ne parloit point avec tant d'audace 
par ia bouche d'un de fes efclaves , fans être af- 
íurée d'un parii puiffant. Tout fervoit á prouver 
que ce parti étoit formé d'avance , & l'on ne 
pouvoit mefurer , dans un feul inftant , toute 
Í'étendue de fes forces & de fes différentes bran« 
ches. Ils crurent plus prudent de céder que de 
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s'expofer h dtnenter de leur fang le pouvQir dont 

Marie paroiflbit fi avide. Dés le lendemain, le 

parlement lui confirma le don de 1a régence , 

sivec celui de la^tutelle^ au nom du jeune roi 

Louis XIII, ágé de dix ans^ |Si ce grand corps 

avoit bien vouhi remplir fes devQÍrs, c'étoic Ijt 

le cas d'a^embler les etats génér^ux ; mais le par- 

lementy qui feul avojt élevétjenri IV fur le tróne, 

s'ëtoit convaincu de ce moment qu'il repréfentoít 

la nation; il avoit même déclaré que les états-^ 

généraux n*étoient pás conllitutionnels, parce que 

les états de Paris , aífemblés par le duc de Mayenne , 

Tdvoient été par une autorité iUégitime. Dans la 

vue de refter feul en poflefiiQn cle l'honorahle ti« 

tre de reprëfentans de la nation , il étoit nécef- 

íaire en ejfFet de cpnfacrer I^bfurde maxime, que 

la nation ne pouvoit pas s'aíTembler de fon pro- 

pre mouv^ment Sc fans Tordre du roi; ce qui 

ine fut )^mais établi par pucune loi, par aucun aStc 

Ijuelconque ; ce qui pouvpit être umplement d'u- 

fage quand les i^qis étoient touty&L les peuples rien. 

Le parlement, ayant une fois prétenduque lui^ 

petit corps d'indlvidus, fans miílion du peuple, 

agréé par le roi , ayant acquis de la main du roi . 

des charges vënales ^ foumifes á un droit annuel 

payé au roi , repréíentoit Íes afiemblées libres & 

jeénérales des champs de Mars & dt May ^oúUs étatsr 

géniraiix du r,oyaumc;^ que cepéndant les étatS'giná" 

r^au:g n'étoient pas conílitutionnels , n'avoit plus 

qu'á déclarer que l^ n?tion, ?lle-m|qi? ^i'étQÍt pas 

(^onjliuitionntll^.* 

£n6n, Marie de Médicis eil dé/a déclarëe ré- 
gente^'avant même que les environs de Paris foient 
Wftr^ííts d^ la roort du roi. Sully n'eft pas mkm 
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confulté ; fa douleur le rend importun , fon ëco^ 
nomie le rend á charge. U y avóit quarante mil* 
lions d'argent en réferve, outre le revenu courant, 
il fallut les remettre entre les mains des courtifans 
& des favoris; ce tréfor difparut en moins de 
quatre ans : SuUy s'écarta de'Iui-même^ & débar- 
raffa les pillards de fa préfence & de {es reproches« 
Loríqu'enfin le luxe & les diífipations eurent ré- 
duit aux dernieres extrêmités & la régente &c fon 
foible miniftre Luyau, & Concini, & la Galigaï, 
& tous les Italieiis & les Eípagnols qui régnoient 
avec une femnie fans génie , on fut tout<^á-coup 
étonné d'entendre, en 1614, demander les états*^ 
généraux, Mais, quoiqu'en lifant rhiftok'e de ce 
regne , on foit furpris d'entendre rappeller leur 
nom , on l'eft peut-être davantage de voir qu'ils 
l^roduiíirent un enthouíiaíme général , 6c rien da 
plus. Les difputes de rang, d'ordrés, de vérifica<* 
tions de pouvolrs , occuperent les premieres féan- 
ces. Les troís ordres de Pétat , & en général toutes 
les claffes de la foctété , fe confidéroient comme 
des armées en préfence , qui ne font encore que 
s'obferver, en attendant le fignal du combat, Le 
clergé , íier de íes richeíTes , de fes immunités , 
de fes dons gratuits, ne fentoit pas qu'il les per* 
droit fs rétat tomboit en décadence; il ne deman- 
doit que la ruine du proteftantifme á quelque prix 
que ce fut, La nohleíTe efpéroit s'enrichir des dé- 
pouilles du peuple ; tel a toujours été fon rdle« 
Elle demandoit Ía fuppreflion de la vénalité & de 
Fhérédité des charges de judicature ; les parlemens 
auroient agi avec juftice , prudence &c raifon , s'ils 
avoient , á leur tour , demandé qu'on détruifit le 
iléau de la nobleffe héréditaire* Le tiers état au- 

S iv 
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roit voulu qu'on remédiát á la mauvalfe admi* 
niftration des oíficiers de juftice & des finances : 
mais fes députés étoient pris dans ces deux corps 
qui vouloient fa ruine : auífi fut-il oublié dans les 
débats; c'étoit Tufage. Rien n'étoit concerté, il 
in'y avoit aucun plan d'alfis , peut*-être point de 
but i la régente feule en avoit un , celui de régner 
& de voler arbitrairement. Les états ne purent ^ 
QU ne voulurent pas commencer leurs opérations , 
& on les fépara lorfqu'á peine les pouvoirs étoienc 
vërifiés : on nomma des commiffaircs du roi , pour 
conférer avec ceux des députés aux états; ceux- 
lá traínerent en longueur , dégoúterent les dépu« 
tés , & ces états de 1614 ottrirent, au dix^fep- 
tieme liecle , un fpe^acle bien plus étrange que 
ceux de Philippe-Ie-Bel au quatorzieme; ils fini- 
rent fans même qu'on s^en apperf út. De nouveU 
les taxes vinrent au fecours du tréfor royal; & 
Marie , voulant , á fa maniere petite & bornée , 
divifer aufii pour régner , s'avifa d'un autre plan 
qui ne put lui réuífir qu'^ brouiUer^ fans porter 
aucun coup déciiif» 

La nobleíTe & le clergé venoient de demander 
la publication du CQncile de Trente,& le réta- 
bliftement de la religion catholique dans le Béarn ; 
prefque toutes leqrs doléances tendoient á faire 
réformer partiellement lês «laufes de I'édit de N<m« 
tes les plus favorables aux réformés« Marie de 
Médicis eflaya de les faire avertir fecrétement 
de fe défier des difpofitions hoftiles des cathoIÍT 
ques ; mais quóique les calviniftes ne &flent que 
trpp difpofés á smqui^t^r , il ne fe trouva pas 
un homme capable de comn^nder avec fuccés 
d«s forges ^xmi^s , quand même il y en auroit 
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f u ; d'ailleurs«, le grand mal du regne de Henri IV 
étoit d'avoir accoutumé au repos , á rinfouciance 
& á la mortelle quiétude de refclavage la feiile 
portion d'hommes que la liberté des opinións piit 
conduire á la liberté politique & civile. Ixs ré* 
formés s'étoient endormis dans une douce con- 
fiance pour un roi qui les avoit toujours favori- 
íés. Le reveil paroit {\ dur ! on a íi peu de force , 
loríqu'on les a ufées au fein de la molleíTe ! Le 
gouvernement étoit fansforce, les religionnnaires 
fans courage , la nation anéantie. Le parlement 
n!avoit que des prétentions , & poiiit de patrio- 
tifme ; il s avifa , pour fe rendre refpeftable aux 
yeux du peuple, de rendre le 8 mars 1615, un 
arrêt qui ordonnoit que les princes , les pairs , 
& les grands oíficiers de la couronne , qui ont 
féance & voix délibérative au parlement , & quí 
fe trouvoient i Paris , feroient invités; á venir 
délibérer avec le chancelier fur les propofitions 
qui feroient faites pour le fervice du roi , le fou- 
lagement de fes fuiets , 6c ie bien de fon état. La 
régente, étonnée de ce coup d'autorité imprévu, 
confulta promptement les bons & fideles fujets 
du roi :ceux"cicraignirent que le pajrlement , réuni 
auxgrands, ne prétendit tout-á*coup reudre l'ad- 
miniftration plus réguliere , & moins dépendante 
de rincapacité & des paflions du prince ; ils íe 
rappelloient ce que les états • généraux avoient 
voulu íbus le regne du roi }ean ; &c ce qui nV 
voit pas eu fon eíFet dans un tems d'ignorance, 
pouvoit s'opérer facilement en 1615. Marie fe 
háta d'ordonner aux magifirats de ne plus fe mêler 
des aíFaires du gouvernement. De quois'inquiétoit 
IHnhabile régente ? les grands divif^s entre eux 
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íe bornoient á intriguer íans favoir ni ce quUIs 

vouloient , ni ce qu'ils pouvoient. Les magiftrats 

n*avoient point préparé le coup qu'its vouloient 

porter ^ils furent obiigés á fe taire, 6c peut-être 

trouve^t-on même le véritable fecret d'appaifer 

leurs efforts : d'ailleurs , nous n'en aurions pas été 

plus heureux. St les grands avoient accru leur 

prépondérance,foutenus feulement par rautorité 

parlementaire , le fruit de cette coalition contre 

rautorité royale auroit été le rétabliíTement des 

fiefs, Combien la nation auroii été de tems ea- 

core á fecouer le )oug , (i le régime féodal avoit pu 

renaitre dans toute fon étendue, puilque les reftes 

de cet infernal fyftême nous donnent encore tant 

de peine á détruire ! Non, en 1614 il ne pou^* 

voit s'opérer une heureufe révolution ; il faltoit 

prés de deux fiecles pour en concevoir Tidée ; 

il en faut peut*être encore un pour l'exécuter, 

Marie de Médicis ne connoifibit aucun remede 

aux maux que lui caufoit tous les jours fa mau- 

vaife adminifhation ; elle favoit faire toutes les 

fottifes du monde , & fa foible tête fe perdoit 

lorfqu'il s'agiiToit de les réparer* Dés Tannée de 

la mort de Henri IV , Concini & ía femme avoient 

acheté le marquifat d'Ancre pour une fomme de 

cent trente mille livres. Ses égards pour ie mari 

devinrent fufpeé^s; on l'accufa d'avoir eu pour 

lui des bontés três-particulieres; & les faveurs. 

qu*elle accumula fur fa tête ne prouverent que- 

trop qu'on ne fe^ trompoit pas ; elle en fit . un 

maréchal de France, lui qui n'avoit jamais tirá 

l'épée. L'infolent favori s'érigea bí'entót en def* 

pote ; ríen ne fut refpeSé : les libertés de réglife 

galUcane furent vidées ; les jéfuites devinrent 
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tout-pQÍíTans ; ils pouíTerent U dëtiience jufqu'^ 
demander qu'il leur fut permis d'écrire, 6c qu'il 
fút défendu de leur répondre. Le maríage du roi 
avec Anne d'Autricbe, infante d'Efpagne , &c ce* 
lui de Philippe, infant, avec Elifabeth de France, 
furent qonclus, ^ontre tous les intérêts de la 
France. Ces atliances fune^es ne pouvoient qu'e& 
frayer les proteftans, dont tous les* intérêts fe 
trouvoient blefies par l'intimité avec leurs plu$ 
redoutables enneníiis, Hepri IV avoit formelle^ 
ment interdit á la régente de former jamais aur 
cune alliance ^vec TEfpagne, o.u du moins de 
confeqtir que ce fut avec Th^ritier de la cou* 
ronne , ou a vec le roi , (i elle veqoit á le perdre 
avant, la ma}orité de fon iils ; il lui avoit con- 
ieillé auíG de ne point accorder de* faveur mar^ 
' quée aux jéfuites , toujours prêts á embraíTer le 
parti de la cour de Rome cor>tre les intérêcs de 
la France; il tui avoit appris que ^'étoit le moyea 
de ne pas indifpofer les religionnnaires , & de n6 
pas commencer une guerre qu'it h^ feroit ptuf 
en fon pouvoir de terminer; mais comme ella 
étoit incapabie de réílexion , elle rétoit auífi d'a-s 
dopter iun confeil fage » & la mort du roi lui fit 
bientót pefdre le fouvenir des inílrudions qu'elle 
en avoit re^uef, Louis ^IIl n^étoit pas encore 
majeur , qiie les princes , irrités de l'infotenQBv 
des favoris ^ s'etoient décl^rés & fe fprmoient un 
parti ; les proteíl^ns armoient feQrétemeat , & la 
reine ayoit auífi fes créatures pr^es á fe mon- 
trer pour elle ^ potir les Concini, Le roi, long* 
tems gouverné par eux, qe tarda pas á fentirle 
poids de cettf ^torité exceifiye tic lP9l dirigëe^ 

gq perd4ntle.titr9 d$ ré$«mci Mvk aYoitcon^ 
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íervé celtti de mere , & c*étoIt pour en abu- 
íer qii*elle en réclamoit les droits. Louis , auffi 
foible & auíli bas que Henri III , fe délivra du 
maréchal d'Ancre , comme fon augufíc ancétrt s*é* 
toit délivré des Guife par un aíTamnat. Conciní 
fut tué par Vitry, capitaine des gardes, le 24 
avril 1617. On trouva fur lui des valeurs en pa- 
pier pour 1,985,000 liyres, & il avoit en outre 
pour 410,000 livres fur les banques d'Italie. Peu 
de ]ours avant fa mort , ii avoit dit á quelques 
amis qui le blámoient de fon audace , qtíil vou* 
toit voir jufqu^óú la foTtunt £un particuUtr pou-* 
yoit alltr. 

Quelle ídée ne doít-on pas prendre de ce regne 
défaflreux, lorfqu'on voit une intrigante étran^ 
gere, un homme fans confidération , & un 911* 
niflre fans talens gouverner Tétat! Ce miniftré 
étoit le cardinal de Luynes, dont tout le mérite 
perfonnel fe rédutfoit á drefler des oifeaux au vol y 
& qui avoit obtenu á ce titre une place dans la 
▼^neriedu roi. II ne favoit qu'amufer puérilement 
fon maitre , & c'en étoit auez pour difpofer des 
deflins de la France. Sous le gouvernement mo- 
narchique , quelles que foient les précautions que 
puifle prendre le peuple, ou par lui-même, ou 
par de$ repréfentans , le fort de Tempire dépen- 
dra toujours des agens immédiats d'un homme 
inviolable, & aflez riche pour n'avoir á fon fer- 
vice que des traitres á lá nation. Une vaine ref- 
ponfabilité ne les rendra point incorruptibles ; ils 
favent trop bien que les loix n*atteignent point Tef- 
clave de Thomme fupérieur aux loix. On verra 
donc tou jours les rois choifír des hommes fans mé- 
rite & fans vertu ; & malgré toute la vigilance du 
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peuple ou de fes mandataires , la máchihe pólí- 
tique fe trouvera entravée , tantót par uné exécu- 
tion lente, tantót par des délais perfides, tantot 
s par rineptie & le défaut d'enfemble, tantót par 
des changemens arbitraires dans la nature des loix 
& dans leur application. Quand on leur feroit ren- 
dre compte á chaque jour, á chaque heure , le 
progrês du mal ne feroit que fufpendu, le mal ne 
íeroit point extirpé ; il ne peui l'être qu'en remon- 
tant á fa fource. 

L'aífaflinat de Concini prëpara la ruine de Marie 
de Médicis ; elle fentit que fon crédit étoit perdu : 
toute occupée de fa íituation , elle parut inhu- 
maine envers fa veuve , qu*elle avoit tant aimée', 
& laifla brifer fans pitié cet inflrument fragile qux 
ne pouvoit plus lui fervir. ^ Si on ne peut lui dire 
>» que fon mari eft mort, dit-elle, qu'on le lui 
» chante **. Expreffion qui fait horreur , & quí 
caradérife parfaitement Tingratitude des rois. Elle 
refufa de s'intérefler pour elïe, & de demander fa 
grace , qu'elle pouvoit encore obtenir. Léonor fut 
mife en prifon ; 6í telle efl la foiblefle & la lácheté 
dejs gouvernemens defpotiques, qu*on ne lui íit 
point fon procês , pour avoir abufé de la faveur & 
de la confíancede la reine : on I'accufa de judaïf- 
me, de magie& de fortilege : eUe fut condamnée 
au feu fur ces imbécilles chefs d'accufation, par 
des magiflrats donton ne faít fi Ton doitaccufer 
le pliis ou la démence ou la baflefle. Cette malheu- 
réufe , moins coupable que la reine, montra de la 
cpnflance en marchant á un fupplice fl peu prévu, 
& mourut avec unefermeté qui ne fic qu'accroitre 
la fureur de fes ennemis. 

Louis XIII , dont i'ame foible & féroce auroit 
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ëtéeapable des mêmes crimes que Charles IX , s^é- 
toit écrié , en apprenant la mdrt dé Concini : £n^ 
jfí/z, me voila foi! II avoit raifon , il venoit de 
confommer un crimé ; c'éioit fon premier ade 
royal. De ce moment , il 6ta la garde á fa inere , 
qui, troublée de cet ordre tyrannlque, lui de- 
manda la permiillon de fe reíidre á Moulins; il lui 
■en laiíTa la libert^; mais á peine étoit-elle arrivée 
á Blois, qu'il la fit arrêter & renfermer dans ie cbá- 
teau : elle fe fauva de Cetié foríereffe , & fe rendit 
ÍL Angoulême^ & de-lá ati pont de Cé , oíi elle fuc 
prête á prendi'e ies armes contre fon fils^ 

Le cardiíial d« Luynes & fes freres profiterent 
íeuls de la mortde Concini ; il n'avoient pas ren- 
trerfé le maréchal d'Ancre & banni la reine^mere 
pour le bien de l'état, mais póur le leur propre : 
ils fe partagerent toutes ies charges de Concini , 
& la fortune publique ne fit que changer de main , 
comme á toutes les mutations de miniftere. Ma- 
rie n'avoit été élóignée qtie pour n'avoir point á 
partager avec elle les tréfors quc i'on prétendoit 
amaíTés; mais il s^élevoit dans le confeii un hom« 
íne d'un génie plus étendu , dont les vaíles pro* 
}ets demandoient une autre marche. II entreprit 
de réconciiier Marie avec fon íils : ce n'étoit pas 
qu'il fút fufceptible des fentimens de ia nature^ 
niqu'il youlut toucher le coeur de fon maítre^ mais 
li craignoit que les intrigues de íette femmé ne 
íbulevaffent en fa faveur une partie du royaume; 
& pour exécuter fes deffeins , ii lui failoit la paix 
& la tranquillité qui difpofent á l'efciávage. La 
mort du cardinal de Luynes^ arrivëe aprés ie fiege 
de Montauban , le 15 décembre 1611 , fut un mo«- 
ment de triomphe pour la reine; Richelieu fe fer- 
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vit habUemerit d'elle po«r obténir fur l'efptít áu 

roi un crëdit dont enfuite elle fut la vidime: En 

16x5 , il l'avoit rendueauffi puiffante que dans le 

tems de fa régence; il obtinr de fa reconnoif- 

fance le chapeau de cardinal ^ qu^il arobitionnoit/ 

<]epuis long*tems , & qui lui étoit néceffaire pour 

ajouter á fa confidération perfonnelle : elle feule 

■ pouvoii le lui procurer auffi promptement, par 

ies relations avec la cour de Rome, Dés ce mo- 

ment , il ne fe crut plus obligé á aucnn égard en- 

vers elle ; & comme il avoit befoin d'un empíre 

dbfolu fur refprit de Louis XIII , qui ne raiinoit 

;paSj mais auquel il s'étoit rendu néceffaire, il 

n'oublia rien pour Taigrir de nouveau contre Ma* 

rie. Comme elle nefavoit riencaleuler, elle lui 

iaiffa ]e tems de s emparer abfolument de ce prin- 

ce 9 & fe vit abandonnée de lui & de !a caur , au 

.moment oíi elle s'y attendoitle moins- Elle ajoata 

nne auíre imprudence á la premiere ; elle refufa 

tout accommodement entre elle & Richelieu^ & 

-snit Louis dans ralternative de chaffer ou elle, 

'Ou fon miniffre. II ne balan^a point; & Marie, 

plongée danji un délire plus grand encore, parles 

fuitesde íon caraftere opiniátre & irréfléchi , s'en- 

fuit de Compiegne le 30 juillet 16} i , & fe ren- 

dit á Bruxelles, oii elle fut refue avec de grands 

honneurs. Mais lorfqu^elle fut fortie de France, 

les apologies de fa conduité', fes manifeffes & 

fes lettres , furent inutiles. Richelieu triomphoit 

.& favoit ménager la durée de cet avantage ; il 

faifoit valoir contre clle fes líaifohs avec l'Efpa- 

gne , la combinaifon de fesprojets avecceuxde 

monfieury fon fecondfils, le deffein bien conílaté 

í qu'elle avoit eu de marier ce prince avec Anne 
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^I'Autriche, en faifant déclarer LouisXIII impuiíl> 
íant^ ou bíen en terminant ks jours : enfin il in- 
íinuoit qu'elie avoit trempé dans la conípiratioii 
de Chalais, en i6i6. On ignore íi ce dernier 
crime auroit été capable d'eítrayer Marie. Si elfe 
avoit pu le commettre , & qu'elle Teút cru né- 
ceíTaire á fon ambition , il y a peu d'apparence 
qu'elle s'y fút refufée ; mais foit que de pareils 
íbup^ons fuflfent bien ou mal fondés , ils devoient 
faire une vive impreffion fur un prince fanatique 
& 'd'un caradere foucieux & méfiant. Son hu« 
nieur chagrine & fon efprit borné demandoient 
ái être gouvernés ; mais il préféroit l'empire da 
cardinal , qui le débarraflbit du fardeau des aíFai- 
res^ á celui de Marie de Médicis, d'Anned'Au- 
triqhe & de fon frere , dont il ëtoit jaloux. Si le 
cardindl fe trouvoit chargé du gouvernement , ce 
ne pouvoit être qu'en fon nom ; au-Iieu que les 
deux reines & le duc d'Orléans auroient eu tout 
l'bonneur de I'adminiflration , & I'auroient ré- 
duit á une nullité abfolue. Marie fut donc facriíiée 
k la haine du miniflre ; fon douaire & fes biens 
furent faiíis; fes fínances épuifées, ^lle fe vit en 
proie á Vhorrible néceílité d'avoir recours á la flé- 
rile pitié de ks égaux. Les fouverains , fi prodí* 
gues pour eux & leurs favoris, de la fubfiflance 
de \t\xxsfujets , ne font jamais 'généreux. L'An- 
gleterre donna á Marie quelques fecours modi- 
ques, que les intrigues de Richelieu réduifirent au 
point qu'elle fut obligée de repafl'er en HoIIande , 
aprês un voyage á la cour de Londres. Les Hol- 
landois craignirent de febrouiller avec le cardinal ^ 
& enfin la reine fugitive ne trouva d'afyle qu'á 
Cologne ^ oii les jéfuites daignerem lut payer une 

fi 



Vc 



( 189 ) 

fi chérive penfion^ qu'en ii^4x elle manaua de 
bois au milieu de l'byver, 6í perit prefque de mi« 
íere, vers la fín de juin de l^année íuivante». Tant 
queles rois ne íeront pQS de íimples dtoyens , ín« 
veílis feulement. comme tous les fonáionnaires 
publicSy d'un pouvoirtemporaire^djélégué parles 
peuples; tant qu'ils ne feront pas comptabies au 
peuple fic foumis k la loi ; en^n' tant que rimpu«» 
. nité leur aíTurera le droit d'être firiminels , un cná* 
timent femblable k celui qu'éprouvaMarie de Mé« 
'dicis, fera une fortede juíliceáccidentelle^dont 
le vuigaire rendra grace aux circonílances ; mais 
ïe philofophe n'y verra qu'un etfet du hafard, 
dont rinfluence paíTagere ne fatisfait point les loix ^ 
ne venge point les hommes des maux qu^ils'ont 
foufiferts , & n'a jamais fi^rvi d'exemple ai)x têtes 
couronnées. 

Aprés avoir perfécute fa mere par l'exil , par utí 
procés en regle, dont il avoit chargé des commif^ 
laires , Louis XIU la voyant humiliée, pauvre &t 
tnourante 9 ne la traita pas moins avec une dureté 
exceíïivé : maís que pouvoit attendre d^un £ls fur 
le tróne , une mere telle que Marie^de Médicis ^ 
L'éducation qu'it en avoit re^ue, la pef fuafioh oíi 
íl étoit qu'elle avoit voulu le faire aíTarïiner, les 
doutes qui s'étoient élevés contre elle á la mort 
de Henri IV, la dureté du coeur, rinhumaníté 
innée dans l'ame des rpis , leur indiiïerence fuir l'o- 
pinion publique ^ tout devoit préparer M^rie á l^a* 
bandon total de fon fils. Agrippine avoit commis 
toutes fortes de crimes pdur ékver Néron á rem* 
pire; Agnppine périt par l'ordre de ce mtollre. 

Richeiieu Sc Louis XIIÍ régnoient enfin fans 
obílacle; le fort qui n'avoit fait qu'un húniílre 

T 
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ide Richelieu , ne lui avoit pas affigné fa place ; if 
devpit lui donner une couronne. Audacieux ^ en-» 
treprenant, diffimulé, vindicatif, barbare, que 
lui manquoit-il ppur être digne du tróne } Le fang 
dont il en árrofa les degres, n'e^áya jamais le 
catadere farouche de Louis Xllf; /;es deux êtres 
ëtotent nés Tun pbut í'autre. » Ce que Machiavel 
h confeille au tyran qu'il inílruir^dit Mably ,'Ri« 
» <helieu rexécvfta (i) '*• Mably auroit dú écrire 
que Richelieu & LooisXIII I'exécuterent. Loia 
de nous ces ménagemens qui rejettent en entier 
fur des miniftres les crimes qut fouillent rhiíloire 
des monarchies ! Sans doute , les miniftres des rois 
ne peuvent être que des tyrans fubalternes ; lorf* 
que par hafard ils ont , comme Richelieu ^ un gé« 
tiie fupérieut, ou iimplement quelques talens de 
plus qu'un mpnarquc ignofant ^ ils font les auteurs 
des plans de tyrannie; mais en cela même , ils ne 
íont jamais que les organes ou les interpretes de la 
Votonti royaU. Suppofez qu*on place tout-á*coup 
ïur le tróne un honnête citoyen, & qu*on lui 
donne pour miniftre un Richelieu , fón premier 
foin fera de le faire livrer au fupplicie* Louis XIII , 
au contraire , loin de contrarier le defpotifme de 
fon miniftre , rapplaudiflbit & Tencourageoit dans 
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(i) rauroís dit plutót que Rtchelieu fut tout ce que Ma« 
chiavel noas montre dans U prinec quH! n'a pas prétendu 
inftruire, mais faire connoitre aux hommes. Comment de 
tres-gr^nds génies n*ont-il$ pas vu que Vauteur du difcours 
fur Tite-Live , & de rhtíloire de Floreoce, avoit voulu don- 
ncr des le^ons au peuple , 8c non des prcceptes aux rois ? 
Comment ne ront-tls pas entendii críer aux nations : Tant 
que vous aurez des princts , voilá ce qu'ils peuvenc être > & 
'toujours ce qu*ils font « plus ou moíns Í 



toutes (es opérations. Tous deMxi paríakernMC 
d^accord pour tout aflervir á rautorité royale^ 
intervertirent Tordre des tribunaux , & tous les 
magillrats céderent á rimpulfíon d'un nouveáa 
Louis XI , aprés cette fameufe audience oíi its fu« 
rentcontraintsd'écouter^ tf^e/fottx^ les répriman'*' 
dés deces deux infolens defpotes, lors dela fuite 
du duc d^Orlëans, S'il y eut dans les parlemens 
qu^lques hommes de bien , on les vit ai^ fufpen« 
dus de leufs fondions ^ deftítués de leurs oiSces, 
exilés ou trainés dans les prifons d*état. Les calvi- 
niftes furent anéantis par la prife de la Rochelie ; 
les grands, humiliés par la crainte des coups d*au<- 
toritë arbitraire, divifés^ aflToiblisí par les^lckáti* 
mens , redoiitant fans cefle lés délateurs que 
Louis Xni accueitloitravec joie , tous fufpeds les 
uns aux autres , tomberent dans l^abattement ; les 
aflembtées^ leur furent interdites ;' te defpote ne 
leur pertnit (\ue les armes á leur ufage perfonnel' ^ 
mais leur défendit expreflement d^n, conferver 
dans leurs cháteaux ; il lénr défendit auffi toute 
communication avec les etrangers, même avec 
les ambafladeurs des puiflfances, & finit par.Ieuf 
interdire févérement la fortie du royaume ; il 
rendit cetté fameufe ordonnance , par laquelle il 
éroit enjointd'obéir, fansdélai, á tous les ordres 
dii' rot ; il étoít pet;mis féulenaent d'expofer les 
raifons qu'on pouvoir avoir de s'y fouftraíre ; 8c 
s'ils étoient réitérés, il faltoit les exécuter fans 
réplique^' fous peine de perdre charges ou em« 
plois , fans préjudice d*autres punitions dues á la 
défobéiflance ; de forte que íi le monarquc avoit eu 
la fantaiíie d*ordonner á un homme de tuer fonpere 
ou fon enfant y il auroit fallu obéir ou périr. Tour 
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f^ lefr autorités, toutes les loix^ fous tes ufages^ 
•toutes les coutumes qui ávoieitt paíTé en loix^ 
'tous tes torps exiftans^ toutes les clafles de Tétat 
fouíFrirent un bouleverfement gënëral. La divi- 
fion des proteftans détruiíit le feul germe de lí- 
berté qui exiftát depuis Charles VUI ; les lumie- 

^ tes fembloient ne s'être répandues en France que 
pour le profit deS tyrans. Ces deux hommes per« 
íides les firent fervir á fa^onner la nation au ioug 
snonarchique ; ils avilirent les efprits- propres á 
éclairer leurs concitoyens ; les peniions , les bien- 
faits aflervirent la ptume de ces láches adulateurs. 
Les autres clafles furent amollies par Tufá^e de ce 
que les farts , les fciences & les lettres ont d'inutile 

' & d'attrayant ; le luxe le plus effréné retint á la 
cour ces grands , accoutumés k mendier baflement 
les faveurs des rois , pour étaler á leur fuite un 
faíle infotent. Louis XUI & Richelieu difpenfoient 
d'une main Tor avec la fervitude ^ & de Tautre les 
chátimens á tont être qui ofoit penfer. 

Que d'borreurs préfente le tableau de ce regne 
dëplorable ! que de profcriptions I que de fang ré- 
pandu ! que de veuves éplorées ! que d'orpheliiis 
gémiíTans ! que de crímes particuliers & publics ! 
& les Frangois les ont foufferts, 6c les nations 
voifínes en ont été témdins ! Que dis-je ? eltes 
onc éprouvé le même fort ^ & l'Europe a encore 
des rois ! 

S\ Henri IV eút vécu , jamais une Efpagnole 
ri'auroit éié la femme de fon fils^ Anne d*Autri- 
che, digne du fang dont elie étoit riée, apporta 
cn France tous les vrces de I'Efpagne & ceux de 

' la maifon d'Autriche. Marie de Médicis, attáthée 
á la cour de Rome, npurrie dans le fanatiíme 
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& la fuperftition , avoic crit ne póuvoir mleux 
fervir Ía religion catholique , qu-en s'alliaint avec 
de íideles fujets des pontifes & de réglife. Les 
Concini, gagnés par Tor de TEfpagne, avoient 
háté cette fatale alliance^ & le 14 novembre 1 6 1 5 » 
Anne d'Autriche époufa Louis XIII ; elle étoit ágéa 
de quinze ans , & Louis étoit plus jeune qu'elle 
de cinq jours. Nés tous deux avec un coeur dur 
& altier , ils n'étoient pas plus capables Tun que 
rautre de reflentir & d'infpirer de rattachement ; 
auífi n'éprouverent-ils jamais qu'une indifférence 
réciproque^ qui dégénéra dans la fuite en une 
liaine fortement pronQncée. Anne étoit fiere & 
abfolue : elle ne vit pas fans chagrin qu'elle étoit 
foumife j avec toute la cour , á rautorité de h 
belle-mere, & même obligée de lui céder le pa$ 
ou de difputer avec elle fur les honneurs de la 
préféance. Elle montra, dans ks commencemens 
de fon regne, peu d'empreíTement á fe mêlerdes 
aíFaires. A peine connoiffoit^on quel étoit fon ca** 
radere , lorfque la mort de Concini lui donna Toc-^ 
cafion de le développer par un trait de ffoideur 
£c d'infeníibilité révoltante, Le$ deux favoris d^ 
Marie laiíToient un fils ágé de dix ans, d'une íigur^ 
intéreíTante & d'un caraéiere aimable. Ce mal- 
heureux enfant , errant dans le palaisdu Louvre, , 
ne favoit oíi trouver*un afyle, » C'eft moi, di- 
>» foit^il, qui porterai long^ems la peine de I'or^ 
» gueil de mes paren^ "« On lui avoit ót^ foa 
chapeau &e fon manteau, ^omme des marques 
diílindives d'un état dont il étoit déqhu, Depuisi 
♦deux jours , fa dauléur l'avoit empêché'de boire 
& de mangen Le comte de Frefque en eut pitÍQ; 

U voulut intéreffer la reinQ en fa faveur , U oU^ 

T» • • 
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tint dVlle qu'on le lui ameneroít^' aprês Tavoir 
engagé á prendre des rafraichiíTeaiens. Elle Fac* 
cueillit avec beaucoup de douceur, & lui promit 
d avoir foin de fon enfance, Cette humanité n'au« 
roit pu que lui faire honneur ; mais comme on 
lui avoit dit que l'enfant danfoit avec grace , elle 
le fit danfer en fa préfence, au fon des inftru- 
menSy tandis que le fang de fon pere couloit en« 
cor>e 9 & qu'on allumoit le búcher oíi alloit être 
jettée fa mere. Dans quelle clafle d'hommes , hors 
le rang fuprámcj trouveroit-on des exomples d'une 
pareille dureté de coeur? 

Lé retour de la reine«mere auroit renouvellé* 
les débats entre les deux princefles, íi le duc d'Or- 
léans n'étoit devenu le point de réunion, Dês 
fon;arrivée en France , Anne d'Autriche avoit pris 
avec lui des manieres trés-libres, Le prince ob« 
fervoit peu de cérémonial avec elle ; & cela pa« 
roiflbit d'autant plus étrange, qu'en Efpagne, oíi 
rétiquette eíl extrêmement févere , la princeíTe 
ne devoit point avoir áppris á ufer d'une libertó 
femblable. On prétendoit que Louls XIII n'étoit 
pas d'une complexion capable dé promettre des 
luccefl'eurs au tróne, &c lon croyoit que le duc 
d'Orléans auroit eu befoin du même confeit que 
la duchefl*e d'Angoulême avoit autrefois donné á 
Frangois T^ , á l'égard de Marie d'Angleterre. 
Louis XIII, qui n'aimoit des femmes quetefptce^ 
difoit la reine Chriiline , devint cependant fort 
jaloux de la flenne , & fe rendit le jouet de íts 
courtifans, & fur-tout de fes miniftres, intéref^ 
fés á demeurer feuls en pofleflion de tout le cré- 
dit. Une préférence marquée pour fón beau-frere 
iie fut pas la feule galanterie qu'on attribue.á la 
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reine ; il courut des brults injurieux fur ellé , á 
Tégard du duc de Buckingham , favori de Char- 
les II , roi d'Angleterre , & ambafladeur de ce 
prince en 1615. Le duc fe déclara publiquement 
Tamant de rAutrichienne. Richelieu en con^ ut dii 
dépit; ilsfebrouillerent. Louis'Xin,irrité, éloi- 
gna la dame d'atour de la reine, & chaiTa queU 
ques-uns de fes domeíliques. L'ambaíTadeur pat* 
tit; & quoi qu'en aient dit des auteurs merce- 
naires , il y a toute apparence qu'en eiFet Anne ^ 
qui fouvent faifoit des neuvaines pour avoir des 
énfanSy cherchoit aufli á s'en procurer par des 
moyens dont Tefficacité lui paroiíToit mieux conf^ 
tatée. 

Quant á la confpiration de Chalais, petit-fits 
du maréchal de Montluc, il n'a pas été prouvé 
qu'Anne d*Autriche, ni même la reine-mere, y 
fuflent entrées. On dit qu'il étoit queílion d*ófer 
au roi ou la vie, ou ta liberté, de faire pronon- 
cer la nullité du mariage de la reine , pour caufe 
d'impuiíTance de la part de Louis, & de la tna^ 
rier avec le duc d'Orléans* On ajoute que les in- 
ívrrogatoirefs fecrets du confpirateur fourniflbient 
des preuves contre les deux reines & contre Gaí^* 
ton d'Orléans ; mais on ne les íit point connoitre, 
Si quelque chofe peut donner lieu á croire qu'Anne 
d'Autricbe fut coupable, c'eft qu'il efl conflant 
qu'elle fe préparoit á époufer le duc d'Oirléans^ 
loríqu'en 1630^ Louis XlIItomba íi dangereufe* 
ment malade qu'on défefpéra de fa vie : la pro« 
poiition en fut faite á Gaflon , & tous deux s'en 
occupoient 9 lorfque le roi ferétablit. Déjacruel* 
lement agité depuis la confpiration de Chalais , 
cepriacedut regarder cooime une nouvelIepieuvQ 
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du críme l de feml>1ables négociations éntamées 
pendant fa maladie ; & lorfque Maríe de Médicis 
cut quitté lá cour ^ Anne d*Autriche demeura ex« 
pofée k tout le reffentiment d'un mari dont la 
méfiance s'accroiflbit chaque jour, Sc d'un mi« 
niftre qui n'ignoróit pas les intrigues des Efpa- 
gnols avec elle & avec fa belle-mere, dont les 
intérêts étoient réunis avec les (iens depuis qu'elle 
faifoit caufe commune avec Gafton d'Oriéans, 
Louis XIII fit défendre á I*ambafiadeuF d'Efpagne 
de la voir auffi fréquemment. Pour la feconde 
fois. on lui óta fés confidentes & fes domeíii- 
ques, & Ton fit peu d'attentio'n á des menace$ 
qui devoient être fans effet. 

En léjjcependant, fa correfpondance conti« 
nue avec Marie fït naitre encore des inquiétudes ; 
elle employa contre le cardinal une maitrefle da 
roi^ mademoifelte de la Fayette , qui lui étoit 
foute dévouée ^ malgré leur rivalité : elles y em-* 
ployerent toutes deuxlejëfuiteCau^n. Anne s'en* 
tendoit avec le confeil d*Efpagne, pour empêcher 
rabaiflement de la mdifón d'Autriche , de ce colofle 
effrayant , dont la puijfTánce & Torgueil ébranfei!t 
l'Europe Sl fatiguent encore la France ; mais riea 
ne réuífit á cette fêmme Intrigante , que le projet 
de donner un héritier á Louis XIIL Quel fut le pere 
de cet enfant ? c'eíl encore une énigme. On prit 
toutes Ie$ précautions poffibles pour en accorder 
les honneurs au roi. Mademoifelle de ta Payette ^ 
retirée au couvent de la Vi^tation , Qii elle fe dif- 
pofoit á prendre le voile , eut ^ au commenc^ment 
de décemhre 1637, un entretiën de quatre heu-* 
res avec Louis XIII , qui ëtoit venu de Gro$boi$ 
ÍL Parisy exprês pour lavoin A fon retour, le máu^ 
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Vais tems l^ayant forcé k chercher un abri, il le 
trouva au Louvre , chez la reitie , qui lui offrit fa 
table & fon lit. Cette partie fembloit être arran- 
gée; car le roi quitta Paris dés le lendemaín, 6c 
|ie parut pas vivre depuis en meilleure intelligence 
avec la reine, qui cependant, neuf mois apres, 
mit au monde ce trop fameux Louis XI V, á qui 
la France dut enfuíte foixante années de málheurs. 
Louis Xin favoit-il que la reine étoit enceinte ^ 
& fé prêta-t4I á ce manege qui pouvoit oter la 
couronne á un írere qu'il haïíToit ? La demoifelle 
la Fayette avoit-^elle opéré ce raccommodement 
momentané , ou pour couvrir la foibleíTe de la 
reine , ou pour eflayer en cíFet de faire naitre un 
fuccefleur au tróne ) Cette derniere conjefture pa- 
roít peu vraifemblable , lorfqu'on fe rappelle que 
Louis XIII avoit toujours étéfoup^onné d'impuif* 
fance , & que l'on n'ignoroit pas que (es maitrefles 
n'étoient pour lui qu'une (imple fociété de con« 
íiance & d'amitié. Quoi qu*il en foit, & de la com* 
plaifance de Louis XIII ^ qui peut-être crut que le 
ciel avoit fait un miraele en fa faveur , & de la 
chafteté plus que douteufe de la reine Anne , elle 
déclara fa groflefle , & Richelieu parut en être fórt 
mécontent. Étoit - ce un jeu ? vouk>it-il cacher á 
fon ma^tre la part qu*il pouvoit avoir á cette intri« 
gue ? Ceft encore ce qu'on ignore parfaitement. 
ï^a naiffance du dauphin fut fuivie de prês par celle 
du duc d^Anjou , depuis duc d*Orléans. Aprés afvoir 
fpuflert la naiflance d*un premier enfant , il n'y 
avQÍt pas de prétexte á en défendre un fécond. 
Quoique la maternité dút rendre la reine plus chere 
á fon mari , s'il avpit cru être le pere de deux fils, 
pn ne voit pas qu'elie ait eu plus de crédit ^ ni qu'elle 



ait obtenu plus de confiance de fa part. Au lit même 
de la Qiort, Louis XIII ne l'ayant point encore ap« 
pellée, elle envoya auprês de lui M. de Cbavígny , 
avec ordre de lui demander pardon de ce qui pou-* 
voit lui avoir déplu dans ia conduite , le fuppliant 
de croire qu'elle n'avoit.ian)ais trempé dans la conf* 
piration de Chalais , ni conf u le deíTein d'époufer 
Gaílony fon frere. Louis re(ut cette ambafliade 
avecbeaucoup de froideur. >» Dans Tétat oii je fuis^ 
5» répondit-il, jedoislui pardonner; mais )e ne 
^ peux pas la croire 'Ml étoit teqpps pour ellede 
fefoumettre: on penfe bien qu'elle afpiroit á la 
régence » & qu'elle la vouloit fans aucune reílrlc- 
tion. II falíoit que la néceiTité didát á Louis XIH 
une loi bien impérieufe pour le faire confentir á 
laifler rautorité á une femme & á un frere , qu'il 
paroiffoit haïr également. Si le cardinal eút en- 
core vécu, peut-êtreauroit-il agi autrement. Enfia 
il céda aux repréfentaiions, & nomma fa femme 
régente^en lui confiant Téducation des deux prin« 
ces^ fes fils ^ avec radminiftration des aíFaires pu«> 
bliques ; il nomma Gaflon ^ fon frere , á la lieute- 
nance générale dií' royaume ; mais il ordonna en 
même-tems que ni la reine, ni le duc d'Orléans, 
ne pourroient rien faire fans Tavis du confeil de la 
régence ; compofé de fes coufins le prince de Condé 
& le cardinal Mazarin , du chanceiier Séguier , du 
íur-intendant desfihances & du fecretalre des com- 
fhandemens , qualifiés tous de miniílres d'état. U 
ordonna que tout feróit délibéré dans ce confeil ^ 
décidé á la piuralité des voix , & qu'il y feroit 
pourvu á la même pluralité, tant aux plus im^ 
portans emplóis & principaux oífices de la cou- 
Yonne , qu'aux charges de fur^intendant des finaA*" 
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ces , de premler préddent ^ de procureur-générat 
auparlement de Paris, 6í de fecretaire des pom« 
mandemens. Cétoit donner des bornes bien étroí- 
tes á l'autorité de la reine ; & déja fon ambition 
ne connoiíToit plus de bornes : aufli Louis XIII 
avoit á peine fermé les yeux, le 14 mai 1643 ^ 
qu'elle fongea aux moyens de faire anéantir ces 
reftridions, qu'elle trouvoit oíFenfantes. Cétoic 
le feul ade de juílice qu'avoit fait dans fa vie 
ce déteílable roi, furnommé Louis Ujujle^ & il 
fut annullé dans vingt-quatre heures, tandis 
que les m|ux quil avoit faits á la nation ont 
préparé tods ceux qu'elle a endurés pendant un 
uecle & demi , & dont elle n'eíl qu'á demi dé« 
livrée. 

Cette déclaration du roi avoit été.íignée le 
19 avril ; il mourut le 14 mai ; le 1 5 , la régente; 
fe tranfporta en grande pompe au parlement ; iSc 
tandis qu'eUe y fignoit cette même déclaration, 
elle avoit regu le ferment des miniílres de fe 
départir de tous les droits qu'elle leur accordoir, 
Le comble de la dériiion des rois envers les na- 
íions , c'eíl le cérémonial qu'on pratique á leuc 
égard: on fait tenir un Ut dejujlice á un embryoq 
de quatre ans & demi ; on lui /ait dire qu^il ac*< 
corde la régênce á fa mere ; un chancelier vient 
á genoux prendre ícs ordres du roi ; une cour^ 
fouveraine enregiílre des trh^exprh commande'^ 
mens du roi. On ne voit point de pareils ades 
de folie dans les états oíi auc^unes des charges 
96 font héréditaires, oíi, fuivant Tordre de la 
nature, les enfans ne font que des enfans &c 
oh l'on n'infulte point á la dignité des hommes 
faits. Ces bonteufes génuflexions ^ ces farces dér 
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goutantesý rappellent radmií&on du cheval dë 
Caligula au fénat romain. 

Mazarin s'empara bientot de la confiance de 
Fignorante princefley qui n'avoit pas même au-» 
tant d'efprit que Marie de Médicis. Elle le íit pre<- 
mier miniftré ; un pareil choix déplut aux grands ^ 
& même au peuple » fatigué du joug infupporble 
de Richelieu: mais tout ëtoit corrompu, avili, in- 
capabted'aucuoeénergie; leminiftrede LouisXIII 
avoit anéanti la force qui refioit aux grands ; tt 
né leur avoit Uifle que leur orgueil , leurs pré- 
tentions, & quelques biens; les magiftrats n'exir> 
toient plus» &C le peuple, fans dignité comme 
fans appui , ne potivoit ríen exiger de ceux qut 
n'avoient pas encore fenti qu'ils ne font rien fans 
lui. Des femme$ cabalerént contre Ma^arin ; non 
contentes d^être célëbrées par des aventures ga- 
lantes , elles fe jetterent au travers des a&ires 
politiques, & Ton vit régner dans la ridicule guerre 
de la fi-onde tout le defordre & Tinconféquence 
qui caradérifent ies grands projets conduits par 
des têtes défordonnées. La vidoire du prince de 
Condé , cette vi£|oire fi cékbre dans les annales 
de la Prance erdave, & qu*a déja défavouée, au 
hom d'un peupla libre , raffemblée conftituante 
dans íes jours de gloire , avoit donné au com* 
mencement de la régence un éclat que iit dif* 
paroitre cette" guerre , que le prince de Condé 
diíbit qu^on ne pouvoit icrirc qutn fiylt hurltfqut^ 
Anne d'Autriche«*eut guere d*autre part au gou- 
vemement que fes intrigues en faveur du cardi- 
nal Mazarin ^ & ropiniátreté quVlle montroit á 
'le foutenir ; elle embraflbit aveuglément tous les 
partis qu'il lui montróit ^ fans les calculer» Sc 



( 301 ) 

« 

fans en prévoir les conféquences ; elle ne fut en^ 
fin qu un dúcile inftrument des volontés de c^t 
homme donf le génie étoit prefque auíli redou- 
table que Richelieu» & qui auroit été aufli haïíTa'* 
ble s'il n'avoit pas eu le caradere íbuple & dé- 
lié de fon pays. La guerre de la fronde s^appaifa ; 
le duc d'Orléans, le prince de CondêKle fameux 
coadjuteur de Retz & fon parti céderent ; les 
femmes ceflerent de clabauder ; & le cardinal , 
peu reconnoiflant de la protedion que lui avoit 
conílamment accordée la reine , ne fut pas plu« 
tót délivré par elle d^une partie de fes ennemisy 

Su'il travailia á Técarter de la confiance de fon 
Is , & ár s^eiqparer feul de fefprít du jenne prince : 
il y réuffit cdmplétement. Louis XIV ne man«' 
quoit á aucun des devoirs extérieurs envers fa 
;mere; mais il ne cherchoit poiat .á s'infiruire 
auprés d'elle ; & aprés la mort du cardinal, elle 
' ne fut point appelíée au premier copfeil que tiot 
>le roi déja majeurj elle en fut mécontente; mais 
. elle fe louvint heureufement du íbrt de Marie 
cLe Médicis; & peu.curieufe d'aller terminer fes 
jours á G)logne^ elle fe retira prudemment de 
.tqutes les a^rairês ^ & mourut tranquillement .á 
la cóur k xo janvier 1666, » d^ns fa ibixante- 
. cinquieme annpe » fans avpir fait aucun bien » 
mais fans avoir iáit.^utant de mal que beaucoup 
d'autres. On oe Jui' connoit aucune vertu , beau* 
cpup de v|ces iBc. de défauts ; elle paiTa fa vie 
á intriguer , á otpvfiller ,, & il • eft á préfumer 
Gu'elle eút été plu$ .dé^eftable , (i eíle n'avoít pas 
eté foumife ^ rafcendant de deux hommes de gé- 
Die , qui ne ypuloient pas Itti laiíTer partager le 
fruit de leurs crimes. • 



Mazarin avólt encore fait á la France Te pré^ 
fenr d'une Efpagnole Autrichienne, Loois XI V 
avoit époufé, le 9 Juin 1660, Marie - Thérefe 
d'Autriche , fille de Philippe IV & d'Elifabeth 
de Frapce , foeur de Louis Xltl ; elle avoit 
vingt - denx ans lorfque fon ' pere préféra pour 
clle raliiance de la France á'Gelle de rempe- 
reur. Mazaf ita la lui avoit fait propofer en 1658^ 
& pour Vy détermirter , il négocia en même- 

"tems le mariage du roi avec Marguerite de Sa- 
voye* Le duc & fa femme 'vinrent k Lyon , & 

'y amenerent la prrnceffe ; le jeune roi en pa- 
roiffoit content^ lorfque le comte de Pimentel 

• arriva incognitb ^ & yint offrir , de la pa»'t de 
fon maïtre , la paiji: & rinfanté Mairie-Thérefe. 
L'offre fuí.acceptée i le duc de Savoye, devenu 

'le /ouet cíe 'Mazarin , partit de Lyon précipi- 

^tamment ; ti 'í ce prince avoit été plus puiffant^ 
fans doute 11 s*en feroit /uivi une guerre entre 
!ui & la France , & deux peuples fe feroient 

' jégorgés pour la querelle 8e de\ix f^milles* Le 

' traité des Pyfénées fut Ía fúite de cette atliancé. 
Ce n'eft pas ici le lieu d'examiner les conféquences 
de tous ces traités falts entre les rbis & non entre 

"'íes nations ;' mais' il cíf conftárit que íes augujlts 

' fkonarqueí n*co bnt pái; fait un fetil que la France íi- 
bre dqivé avou'ér , fans íes ávíoir éxaminés avec le 

' pius grand'fc.rupulfe', & les k'voír mbdífiës, noit 
aaprés les idéeí'étroites des^defpbres imbécil- 

^les, máis felori láyignité d^n peupt^qui traite dci 
plus grancís fntêrêts de TKumanité, 

Enfín , Marié-Thérefé vinr; régtfer en Francé } 
íes dépenfes exceflíves quë Ia''Wur fit én cette 
occafion préfageoient la mi7gnificence da regne 



^e Lqiiis ÍStlV ; U dans ufi roí quí dírpóíe éft 
tnahre de la fortune de Véw , la magnificence 
eft critïiinellek Le feul carroffe du roi étoit da 
prix de foixante^quinze miUe livres , ce qui vaut 
aujourd'hui cinquante mille écus ; la broderie des 
habits coiita deux millions. LeS fêtes efiacerent 
tout ce qu'on avoit vu jufqu*alors » parce que It 
bon gout fervoit plus á les embellir que la ri» 
chefle même; tout ce que les arts ont de phi 
ilatteur , ce que l'efprit peut avoir de plus fédui- 
fant, fe difputerent le prix fous un prince avide 
de louanges, & prompt á lés récompenfen Les 
poëtes, les orateurs, les hiftoriens, les artiftes 
s*empreflerent á le flatt^r baflement. On lui ré- 
péta tant & de fi bonne heure qu'il étoit le plns 
grand roi da monde, qu'il fe le perfuada ; & 
quel eft Thomme aflCez ferme , aflez fage , pour 
que les honneurs de rapot^éofe ne parviennetit 
pasá lui fairecroire^ comme au fou de Séville', 
qu*il eft ou Jupiter, ou Neptune? * 

Malgré cette grandeur .empruntée ^ Louis XlV 
ne montra jamais ni ce courage, ni cette fupé- 
riorité d*ame que lui attribuoient fes flatteurs;il 
,reflfembIoit á ces idoles des Indiens renferméeS 
dansde fuperbes pagodes^ environnées d*or, de 
coionnes, de'tapis', qui les dérobent á la vue^ 
& qui n offrent enfin , quand on les approche , 
qu'une efpece de caricature dont rhomme inf- 
truit détourne les yeux , qUoique les ignorans fe 
profternent devant elles. 

Qui pourroit reconnoitre du courage dans un 
roi qui ne s'expofe jamais aux mêmes périls que 
fes foldats, & qui n^ marchoit á leur lête que 
par efprit de parade & d'oftentation i Quel homr 
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jme eft affeí prés de la corruption royale potrf 
honorer du nom de grand^ uil roi dont les or« 
dres fanguínaires ont fait ruifleler lé fang dansr 
prefque toute l'Europe ? £n vain les plus beaux 
génies de la France fe font proílitués jufqu'á vaa- 
ter en lui le meurtre,.Ie carnage, la dévaílarion; 
cn vain Boileau s'eft-il trainé dans la pouífiere ; 
m vain I'auteur du íiecle de Louis XIV , Vol*- 
taire , a^t-il flétri fa reaommée par des louanges 
ferviles á un des plus déieílables tyrans de ia 
France; en vain tous les efclaves de fon tems^ 
& même aprês lui) l'ont déiflé, l'humanité fe 
leve & s'écrie : Impitoyables flatteurs, race em- 
poifonnée^ nourrie du fang qui écbappe á 1a foif 
infatiable de vos maitres, fongez á í'invafion de 
la Flandre, á celle de fó Franche-Comté, á la 
•guerre de la HoIIande , au ravage de la Lorraine 
& de TAlface, aux deux embrafemens du Pala- 
^inat , á la guerre d'Angleterre, a^x dragonnades, 
á la révocation de rédit de Nantes ; fongez que 
ce long amas d^horreurs ^ cet enchainement pref- 
que incroyable de crimes , eft l'ouvrage d'un féul 
homme ! Sainte humanité ! quand naitra le jour 
oú tQutes ;les nations , attentives á ta voix, re- 
connoitront leurs erreurs paíTées, chercheront 
enfin^ dans la fímplicité desloix de la nature, 
lles bafes de réquilibre politique du gouverne- 
^ment , n'en fou^Íeront plus la majefté, & ne per* 
mettront plus qu'un etre ait jamais le funefte 
pouvoir de faii^e'le malheur^ ni même le bon- 
Íieur des hommes! Nous,écrivaiiisfranfpis,qui 
ne verrons jamais luire ce joiir heureux^ quA 
même n'bfons plus 1e prévoir en fayeur de nM 
|tnfan$ p mai^ á qui la nature a donné un carac* 

tere 
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tere libré & vrai , eíFor$ons*nous du moins de 
préparer la lumiere qui doit éclairer les races 
futures ; ne cédons point au torrent , n'adoucif- 
fons point l'auftérité de notre langage; montrons 
la vérité á ceux qui l'aiment^ & á ceux qiême 
qui la redoutent; nommons tous les crimes par 
leur nom ; nommons auíli les criminels. Un jour 
les peuples éclairés & heureux diront , en foulant 
la terre qui nous couvrira : Ici repofent dcs hommes 
qui furtnt nos amis ; ils chercheront á connoitre 
nos deícendans : ils leur tendront les mains, & 
verferont avec eux d'honorables larmes íur la 
cendre de' leurs pereSé . ' 

Je viens de peindre les plus.grands traits du 
regne de Louis XIV ; il fut aufli méprifable dans 
le cabinet, qu'il étoit barbare au dehors; íon 
hiftoire eft remplie d'infidélités de fa parole , de 
fauíTeté dans ía conduite , de rraités faits & rom- 
pus par lui feul , de villes prifes au mépris de 
íes promeíTes , de fauíTes garanties données & 
violées fans fcrupule , de déclarations íignées au ^ 
moment aíi il les démentoitou par d'autres a£les 
publics^ ou par fes adions, de fanatifme d'un 
cóté, d'impiété d'un autre, de meurtres, d'aíTaf- 
íinats commis alternativement ,pour Jefus-Chriíl: , 
Calvin 9 Mahomet : fa vie privée n'eíl pas plus 
digne de grace. Tandis que íes ordrês fanguinaires 
íemoient la mort dans tous les climats de l'Eu- 
rope , le láche monarque paíToit fa vie dans le s 
brás des plus belles femmes de la cour; il ne 
rougiiToit pas de déshonorer fon frere , & d'ex* 
pofer fa belle-foeur, madame Henriette, á la fu- 
reur d'un mari outragé. C'eft un préjugé fans 
doute que Topinion qui affujettit un homme á 
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partager le désbonneur d'une femnte iníidelle ; 
inais enfin ce préjugé exiftoit : étoit - il féant k 
un roi de oianquer auíli indignement de refpeé^ 
& d'égards pour fon frere ? étoit-il pardonnable 
de ieduire les fílles attachées á la princefle , paur 
'dérober aux yeux de Monfieur ce criminel atta- 
chement? & n'étoit-ce pas agir en brigand, plutot 
Gu'en roi ^ en Ugijlateur^ en pm^ titre que nos rois 
ie font arrogé de tout tems , & qu'on voudroit 
mkme reflufciter encore? ' 

La dame de Beauvais , femme-de*chambre de 
la reine Anne d'Autriche, avoit été ia premiere 
inclination de Louis XIV; elle Tavoit initié, & 
en récompenfe elle re^ut de lui le don d'une fu- 
perbe terre, dont il n'avoit pas le droit de dif- 
poíer plus que de tout autre bien : Tor dont il 
' Í'acheta appartenoit au peupie , & non á un jeune 
étourdi ou á un^ vieilie intrigante. A cette pre- 
miere foiie , fuccéda mademoifelte de Lamotte- 
Argencourt^ plus jeune, plus aimable , mais aulS 
plus légere, &c á qui les préfens du roi fêrvoient, 
dit on , á s'attacher d'autres amans. Aprês elle, 
parut fur les rangs Olympe Mancini , niece du 
cardinal Mazarin, fort belle íille & fort coquette^ 
qui n'afpiroit pas á moins qu*á ia main du jeune 
roi. Le cardinai n'avoit pas cette ambition , eile 
auroit ëté contraire á toutes fes vues d'intérêt, 
Tor de TEfpagne n'auroit pas couié dans (ts mains; 
& dés qu'ii s'apper^ut que la paflion du ieune hom* 
me l'emportoit au-delá des bornes d'une galanté* 
ríe, il fe háta de la marier : en 1657, elle époufa 
le comte de Soiflbns^ & il femble qu'étant deve- 
nue femme elle fut fe r efpeder ; car dans ie tems 
de ia maladie de LouisXIV, en 1658, elle s'iit- 
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fof nra (Ímpleinent de fa fanté , fans envoyer eh 
fon nom ; & loin de reftimer davantage d'urte. 
réferve qui faifoit honneur á ks moeurs , le fu^ 
perbe monarque lui en fut mauvais gre^ & l'en 
{^unit dail6 la fuite. Sa foeur , Marie Manciní , 
devint ^ fon tour l'objet d'une paílion auffi em* 
portée que la premiere. Les nieces de Mazarin en 
vouioientabfolument áia couronne, & Louis XIV, 
comme l'amoureux du Feftin de Pierre» la pro« 
inettoit á toutes. La reine-mere, croyant queMa- 
zarin réíiftoit foiblement au viotent deíir de fon 
fils, s'emporta ú vivement contre lui, le traitac 
même avec tant de hauteur, lui fit des menaces^ 
ú violentes , que le vieiilard eíFrayé éloigna fa 
niece^ & bientot aprés diftipa les foupfons de la 
reine-mere par la conclufion du mariage ayec la 
princefte d'Efpagne. Marie ipoufa le connétable 
Colonne en 1661 , á-peu-prés un mois aprés la 
mort de Mazarin. Ces íiiles avoient aífez de biení 
pour prétendre á de grands étábliffemens ; le mi« 
niftre laiflbit une fucceílton ii Coníidérable , qu'oa 
Ta portée á une valeur de cent cinquante núU 
lions ; ce qui peut bien n'être pas exagéré , fi I'on 
y comprend les terres , les maifons , les bijoux , 
k mobilier & l'argent. Son neveu Mancini'Ma^a" 
rini avoit acquis le duché de Nevers , un des pkis 
riches domaines de la Frahce; & c'eft de cette 
lige peu anciennë que font defcendus lesNevers^ 
qui s'étoient placés depuis au rang de la hauu 
nQbUjfe. 

• La rein^ parut fixer un moment le coeur volage 
de Louts XIV ; mais les plaifirs permis ne fonc 
rieh pour un roi, & Marie-Thérefe qui s'étoit 
crue aimée^ eut bientot á eíFuyer des chagríns^ 
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tfaiitarit plus amers qu'elle eut la prudence de le^ 
dévorer : par une íinguHere prédileftion de ta 
nature ^eHefutdu petit nombrede nos reines qui 
n'ont fait aucun mal á ta nation ; auífi fut-elle mal- 
heureufe & dédaignée. II faut , á des êtres auíS 
corrompus que les rois , des femmes qui leur ref- 
femblent , autrement leurs triftes compagnes font 
fou'ées aux pieds , comme le refte de ceux qu'tls 
appellent leurs/z^/Vi. Louile Frangotfe de la Baume 
Je Blanc , connue depuis fous le nom de duchefte 
dela Valliere, fllle d'honneurde Madame, attira 
ies fegards du prince : on prétend qu'elle l'aima 
véritablement , mais it paroit bien diíBcile, bien 
hors de la nature, que ronpuiíTe aimer fon maítre; 
ellefut d'abord extrêmement furveillée par la reine- 
mere , qui auroit voulu prévenir les défagrémens 
qu'elle prévoyoit pour fa bellefille. Mademoifelle 
le Bianc eflaya de fe dérober á la paftion du roi , 
ou feignit de le vouloir ; & fe retira dans un cou- 
vent. LouisXiy courut Fen arracher , & cela étoit 
íacile á prévoir. II la ramena auprés de lui ; elle y 
jpuit dés-lors de la liberté qu'on lui avoit contef- 
tée jufqu'alors , & neuf mois aprés , le i odobre 
1666 Í elle accoucha d'une fille, qui fut depuis lé- 
gitimée fous le nom de madcmoifdlt de Bíois. Le 
titre de pere donna de nouvelles forces á rattache- 
ment du roi ; & cette fille qui , difênt les ftatteurs « 
ne témoigna famais á Louis XIV ni ambition , ni 
avidité , fe laifl'a gratifier de la terre de Vauiour ^ 
& de la baronnie de Saint-Chriftophe , qui furent 
érigées en duché pairie , fous le nom dela VaU 
liere, en faveur de la mere & de Tenfant. Le 
préambule des lettres patentes reffemble á un cha- 
pitrede l'Aftrée, Scc'eft une dériiion infultante á 
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la nation qu'un afie public, enregiftrë au parle^ 
ment , & dans. lequel il eíl queftion des rans ptr* 
fcSions de Louite le Blanc , de íaffcBion JinguUert 
du roi pour elle, dey^ moitfiit , de fa btauti^ de la 
juílice que le monarque trouve á récompenfer les 
rares íervices qu'il a re^us de fa maitreíTe ;> enfin^ 
il y eft dit qu'á titre de récompenfe » Louis XIV 
lui achete , de fcs denitrs ^ ces terres , tgaltmtnt 
coníidérables par Uurs rtvtnus & par It grand nom^ 
brt dt Iturs mouvancts. De (e$ deniers 1 Et quel^ 
étoient les deniersde nos rois, de ceux-Iáqui n'a* 
voient aucune propriété , aucun révenu fixe? Cé- 
toie^t nos biens , nos travaux , nos fueurs qui leur 
fervoient á doter leurs maitreiTcs , & á légitimer 
& enrichir leurs bátards. L'année Cuivante , ma* 
demoifelle de la Valliere donna un frere á made- 
moiíelle de BIois, dl cet enfant fut encore légitimé 
fous le nom de camtt dt Ftrmandois, Cette feconde 
couche fut extrêmement pénible , & la Valliere ne 
recouvra point fes charmes, effacés fans retour par 
les fouíFrances. Louis XIV devint inconftant. Elle 
fe retira aux (.armelites ; & cette fois , Tamant fa- 
tigué de la iouiflance , la laifl'a faire profeilion , & 
coníumer le refte d^ fa vie dans les rigueurs d'une 
regle dont l'auftérité portoit jufqu'á íon comble la 
folie des vceux monaftiques. 

Cétoit á mademoifelle de Fontange que Louls 
XIV avoit facrifié la Valliere ; celle-ci étoit en- 
core fille d'honneur de madame Henriette : elle fe 
fit moins aimer que fa rivale. La Valliere etoit 
douce & modefte , I'autre devint fiere & dédai* 
gneule; elle ne fit de bien á perfonne; les courri- 
fans lui reprocherent les prodigalités du roi , parce 
qu'eUe ne les partageoit point avec eux. EUe eut 

y iii 
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comlne la Valliere, 1e titre de ducheíTe; le roi lui 
donnoit cent mille écus par mois , & prefque au- 
tant en bijoux, en étoffes, & aatres fuperíluités 
d'un luxe eíFréné. Sa faveur étoit au plus haut de- 
gré; elle triomphoit de tous fes ennemis; mais 
elle eut un fils , & fa iigure s'étant altérée comme 
celle de la Valliere , elle s'apper^ut , comme elle , 
que le prince , qui n'avoit aucune fenfibilité, n'é- 
toit fufceptible que des impreílions des fens ; elle 
demanda la permiífion de fe retirer á Port-Royal; 
on la laifla partir; & comme elle étoit plus altiere 
que fa rivale , elle fupporta fa difgrace avec moins 
de ré(ignation« 

Mais tandis que Louis XIV avoit eu ces deuz 
maitrefles , tandis qu'il leur faifoit des infidélités 
en faveur de fa belle-foeur , chez laquelle il paflbic 
fa vie 9 il avoit auífi madame de Montefpan ; 
qui étoit toujours la favorite en titre , & dont 
1a cour avoit certainement plus d'éclat que celle 
de la reine. II Tavoit arracfaée á un mari amou- 
reux 6c délicat , qui réclamoit avec force contre 
cet outrage aux loix divines & humaines. Mal- 
gré fon cara£);ere inconftant, elle conferva fon 
empire depuis í66S jufqu'en 1685, & Ton vit á 
la fois á la cour une reine dédaignée & pref- 
que oubliée; une maitrefle qui en iouoit pref- 
que le* role , & qui préfentoit á fon amant cette 
autre reine de thëátre , madame de Maintenon ^ 
dont la conduite artificieufe devoit réclipfer ; 
une princefle, vidime á la fleur de fon áge des 
deíirs infenfés de ce prince, & en même-tems 
'loutes les filles de la cour dégradées & avilies 
jufqu'au rang de (es maitreflfes, Pendant ce tems^ 
tou3 les états voífms étoient jonchés de morts 8c 
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de mourans t & la France épuifée h'avort point 
áffez d'or pour raíTaíier ce roi féroce & débauché,* 
fes fniníftres , (es maítreffës avec leur nombreiife 
Hgnée» fes généraux & íes prêtres ; car il trouva 
le fecret d'être toujours entouré de proftituées , 
de moines & d'affaílins, & c'eft pour cela qu'on ne 
ppuvoit s'empêcher de faire entrer ici la nomen* 
clature de fes femmes, n'ayant rien á dire de celle 
qui avoit au moins des droits á fon attachement ^ 
qui par cette raiíon ny eut jamais de part , & qui 
mourut en 1681, dévorée de cbagrin & d'ennui: 
eile avoit eu iix enfans , mais aucun ne vécut , & 
elle voyoit naitre & iégitimer tous ceux de fes ri- 
vales; elle portoit même la douceur jufqu'á les 
accueillir & les careffer, Répétons-le; il falloit 
qu'elle fút iinguliérement née , pour être Efpa* 
gnole, Autrichienne^ reine, n'ávoir aucun vice^ 
& même pratiquer des vertus, 

Madame de Montefpan etit neuf eníans , dont 
pluíieurs furent légitimés, enrichis; & entre ceux* 
ci , le duc du Maine joue un role important dans 
le regne fuivant : êlle mourut le 18 mai 1707 ; 
elle avoit depuis long tems cédé la faveur á la 
fameufe Maintenon, plus coupable qu'elle; & dans 
fa jalouíie contre cette femme ambitieufe & dif- 
iimulée , il étoit toujours entré un fecret pref- 
fentiment , & enfuite un vif chagrin , des infa- 
mies dont elle partagea la honte avec fon amant« 
Si quelque- chofe peut racheter dans une femme 
le fcandale d'une vie dépravée , c'eft rhumanité ; 
madame de Montefpan fe déclara ouvertement 
en faveur des malheureux proteftans , & ne ceffa 
de foUiciter pour eux , tandis que la veuvê Scar« 
ron les faiíoit égorgen 

V iv 



On connóít íbn hiíloire. Née en 1635 ^síns 
les prífons ^e la conciergeríe de Niort en Poi- 
tou , traïnée en Amérique par un pere &c une 
niere fugitifs, ramenée en France par fa mere ^ 
& laiíTée par elie en otage dans les mains d'un 
de (es créanciers, élevée par madame de Villette, 
fa tante , dans la religion proteílante , retirée de 
chezcette parente par des dévotes qui voulurenc 
rinftruire des principes du catholicifme , & n'en 
£rent qu'une fanatique» ^He f<? crut trop heui-eufe 
d'époufer , en 1650, le cuKde*jatte Scarron, quoi- 
qu'elle eút beaucoup d'amans , & , dit-on , beau- 
coup de vertu. Elle fe trouva riche au-delá de 
fes efpérances d'une penfion de quinze cents liv. 
que la reine-mere avoit accordee á fon mari^ 
qu'elle avoit perdue á fa mort , & que madame 
de Montefpan lui fit rendre. Elle fe trouvoit en- 
core trop heureufe d'obtenir le titre . trés-fubal- 
terne de gouvernante des enfans de cette même 
Montefpan , malgré i'oppoíition du roi , qui alors 
ne pouvoit fouítrir fa dévption aíFeóiée, fon ton 
dogmatique & l'auílërité de fa morale fentencieu* 
fe f toujours fubordonnée á íes intérêts. Long« 
tems confacrée á ce poíle humiliant , elle eut k 
fouiFrir des caprices & des hauteurs de fa niair 
treffe; mais quoiqu'elle fe plaignít perpétueile- 
ment d'être obligcc a éUver de fes mains les fruits 
4u vice^ & qu'elle offru perpétueUement á JDieu U$ 
defagrêmen^ de fon itai^ elle enduroit patiemment 
les mortifications, dans l'efpolr de parvenir á ce . 
même degré de vice qu'elle ne blámoit que dans 
madame de Montefpan. Elle trouva le Utctet de 
ne rendre enfin compte de l'éducation des enfans 
^u'au roi feul , & dés-Iors (es ^rtifices eurent un 
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ptein fuccês ; elle prít fur lui l'empire dont toute 
la France n'a que trop reffenti les cruels effets. 
En faifant le tableau des crimes de Louis XIV , 
on fait celui des erimes de cette efpece de 
reine , qui mérita bien la couronne, íi elle ne 
put jamais la porter. La guerre généraie de Ía 
France avec l'Europe étoit accompagnée , par ie 
miniAere de cette femme impie , des horribles 
guerrês de reiigion; les querelies du quiétifme , 
la perfécution des gens les plus eftimabies de ia 
cour , entre autres , ceile de Fineion , dont le 
pius grand^ crime étoit de n'avoir pas plié fous le 
joug de cette vi^iile idoie ; enfin , la guerre ím- 
prudente de ia fucceílion, le choix des plus mau- 
vais confeiliers, des plus mauvais miniftres , des 
prêtres Íes plus fanatiques , I'épuifement des finan* 
ces, la dette énorme de Í'état, ia mifere exceílive 
du peuple , ia ruine des campagnes, I'appauvriffe* 
ment du commerce , iá révocation de Tédit de 
Nantes qui fit maffacrer des milliers d'hommes, 
& fit perdre á ia France tant de famiiles induf- 
írieufes & utiies ; tous ces íléaux font Touvrage 
de cette femme hardie , ainfique ceiui de Louis XIV; 
& tous deux piacés au même rang par I'inexorable 
burin de l'hiffoire, méritent également chez un 
peuple libre , ou qui afpire á rêíre, d'être inf- 
crits á cóté de ces tyrans dont le nom efl une 
mortelle injure, 

Comme autrefois tous les erimes ^ rachetoient 
par dés fondations d'églife & d'hopitaux, la Main^ 
tenon crut fans doute obtenir le pardon des fiens 
par l'établiffement d'ëducation de Saint^Cyr, Ce 
dëvot perfonnage, qui répétoit fans ceffe que tous 
les hommcs éfoUm igaup^ derani Dicu p ne le fqnÓM 
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cependant qae pour les filles de la noblefle; & 
ibn humilité prépara les inftitutions les plus or- 
gueiUeufes & les plus frivoles á des enfans nés 
dans la pauvreté, deAinés á y rentrer au fortir 
de cette fomptueufe maifon : elle y mourut le 
j^ avril 17199 au miiieu de (es religieufes &c 
de fes penfionnaires 9 c'eft-á-dire , au milieu des 
flatteurs , & ne fe rappellant fúrement point qu'elle 
étoit née miférable , qu'elle avoit été perfécutée , 
& qu^élevée par la fortune au plus haut degré 
des grandeurs humaines, elle n'avoit employé ce 
rare bonKeur qu'á fe rendre reffroi de I'biimanité. 

La France défolée auroit eu befoin de quelque 
grand évcnement pour réparer (ts maux ; mais 
le concours des circonílances fembloit accélérer 
la chúte de ce grand état. Un regne défaflreux 
venoit de finir ; & par les vices dont le nouveau 
gouvernement parut infedé , il fembloit que ce 
luperbe empire, ébranlé' jufques dans fes fonde- 
mens , dút bientót difparoitre des annales du monde. 

Le regne de Louis XV eft moins effrayant, 
peut^être ; il préfente une fuite moins nombreufe 
de crime ëclatans ; le fang a moins de fois rougi 
la terre ; le foleil n'a pas fí fouvqnt éclairé les 
champs couverts de cadavres au-Iieu de moiflbns; 
mais c'eft dans I'ombre des cachots , c'eft dans les 
tours fourcilleufes des cháteaux forts, que le def- 
potifme a enfeveli (es crimes ; c'eft du fond de 
ces diitres obfcurs que s'éleve un cri formidable 
contre la puiffance des rois, contre l'audace im^ 
punie de leurs agens , contre les fauteurs impies 
& de cette puiflance & de cette audace. On ne 
fe retrace point Tidée de ces fametifes prifons d'é« 
tat^ de ces triples murs d'airain, garans de cét 
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ordre & de cette paix que demandent les tyrans, 
fans s^imaginer entendre fortir de rimmenfe pro* 
fondetir de leurs voútés des mílliers de voix gé« 
miflantes , qui implorent la liberté pour leurs def- ' 
cendans, & maudiflent ceux qui la leur refufent, 
ceux qui s V oppofent , & ceux qui , aprés Ta voir 
afl[urée, oierent la trahir & la renverfer! Ah! 
(ans doute , puifque le ciel eft jufle , ces cris fa- 
nebres fe font entendre au coeur de ces grands 
criminels; fans doute ils fonc pourfuivis par 
cês ombres plaintives ; & leurs ames bourrelées , 
en proie aux tourmens aigus du remords , trem-' 
blent en contemplant leur propre ouvrage ; ils 
n'ignorent pas que fouvent Tinftrument de la 
íyrannie en a été la premiere viAime, & qu'il 
a imploré, mais en vaín,'Ia force des peuples. 
que fa main barbare avoic plongés dans les té* 
nebres de lefclavage. 

Si lon dit que Louis XVfit couler moins de fang 
que le roi précédent , ce h'<^fl: pas cependant que 
la fureur de la guerre n*ait régné avec lui ; ce n'eft 
pas que ce prince fans courage n'ait encore facri^ 
íié des hommes á unegtoire imaginaire ; cen*eft 
pas que Tentretien des armées.de terre & de mer 
n'ait ruiné les campagnes & accru la dette natio- 
nale á Un point effrayant. Les defpotes feront tou« 
jours la guerre; elle eft néceflaire á leur puifl!*an« 
ce; il faut qu'ils occupent les peuplesau-dehors^ 
qu'ils les riennent dans cet état d'anxiété qui fuf- 
pend tous les mouvemens intérieuírs ; il faut que 
des fuccés prolongent ridolátrie , éc qu'éblouie 
par réclat trompeur des viíloires , une malhea- 
reufe nation ne voie que des drapeaux enlevés & 
rennemiy un roi triompihanty des fêtes^ desré* 
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joiúflances , des illuminations qui lui fafcinent les 
yeux, & rempêchent de fixer les maux qu*en- 
traine la guerre, même la plus heureufe. Les 
républiques anciennes, toutes grandes qu'ellës 
étoient , ne fe détruiíirent que parce qu'elles fu- 
rent conquérantes. Eh! qui parvint chez elles á 
opprimer lá liberté } Ce furent leurs généraux 6c 
les ioldats qui avoient vaincu ious eux! Áucun 
décret n'avoit femblé promettre á ta France une 
liberté plus ftable , que ce décret fublime qui dé- 
claroit , au nom d'un peuple courageux , une paix 
générale á toutes les nations. 

Louis XV n'avoit que quatre ans & demi lorf- 
qu*il monta fur ie tróne, en 1715. Son éducation 
fut celle qu'on donne aux rois ; elle fut nulle. A 
dix ans, fes études n'avoient abouti qu'á le faire 
danfer íur le théátre des Tuileries. Le cardinal de 
Fleury, fon inílituteur, ne lui apprit rien ; on eft 
toujours fíir de gouverner un ignorant. A dix 
ans, on voulut lui procurer, difoit-on , des amU' 
femtns dignes Sun rou C'étoient le fpeélacle d*un 
camp & le íimulacre des fieges & des batailles. II 
fe mit lui-même á la tête d'un parti, & I'on juge 
bien que le royal marmot fut vainqueur. C'étoient 
lá á^s plaijirs dignés J^un roi. On leur apprend á 
aimer le fang , á donner la mort , á voir tomber 
des hommes fous leurs coups ; il femble qu'on 
drefi*e des animaux á la chafie ; & I'on croit que 
les rois pourroieht être des hommes! Paflbns fur 
le refte de fa minorité , for la banqueroute du 
régent , fuite du fyfiême de La v , ftir l'infamie de 
la conduite de ce prince , qui oíFrit de nouvelles 
fcenes de débauches , fur lefquelles peut-être il 
faut jetter un voile, par refpeft pour lesmoeurs; 
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il fuffit de nommer la ducheffe de Berry & l*ab- 
beffe de Chelles , fes deux filles, & Pon aura tout 
dit. Louis XV ceffa d*être enfanf , fans êrré de- 
venu homme , fans être capable de gouverner , 
& fans même y fonger. Le régent conferva Tau- 
torité ; il Tavoit partagée avec le cardinal Du- 
bois , un des plus grands fcélérats, & de&hom- 
mes les plus méprilablesi|ue le deípotifme ait ja- 
mais placés au miniílere. Dubois étoit mort avant 
lui ; & lorfque lui-même expira y LouisXV con- 
íía les rênes de l'état au duc de Bourbon , dont il 
fii fon premier miniílre. Si la religion étoit pc- 
riffable , ceux qui fe font arrogé le droit abfurde 
de la défendre , Tauroient anéamie; elle n'a ja« 
mais eu de prétendus vengeurs que parmi ceux 
qui Toutrageoient , & rimmoralité de leurs ac- 
tions publiques & privées faifoit connoïtre com- 
bien ils ajoutoient peu de foi aux dogmes qu'ils 
feignoient de révérer. Le duc de Bourbon, noa 
moins débauché que fes prédéceffeurs , renouvella 
les perfécutions contre les proteftans , par un édit 
íévere du 14 mars 17x3. Cependant les reftes de 
Ces malheureufes viólimes de Louis XÍV nemon- 
troient aucun defir d'exciter du trouble ; difper- 
fés , & confervant dans le filence leur foi & leurs 
moeurs , ils vivoient obfcurément ; & loin de 
chercherá propager leurs opinions, ils prenoient 
le plus grand foin de les cacher. C'ëtoit donc un 
ade barbare , commis pour le feul plaifir de faire 
le mah Quand les rois ou leurs miniftres n'ont 
pas d'occafion d'exercer leur tyrannie, íls la cher- 
chent; elle eft pour euxunbeíoin. 

Cependant il falloit fournir á Louis XV , á cet 
être nul , le moyen de miUtipIier fa race ; on fon- 
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geoit ^ le flnarier. La íille du roi de Pologae; 
Staniílas Lekíinskiy devint reine de France, le 
4 feptembre 1713; & le renvoi de Tinfante d'Ef- 
pagne , qu'on avoit defiinée h Louis XV dés íon 
enfance, irrlta le roi fon pere, & prépara des 
événemens fácheux. Qui pourroit croire que ce 
fut une intrigante , maitrefl'e du premier miniftre 9 
qui fut caufe d'un pareil aíFront & dií mariage de 
Marie-Thérefe ? Cependant il eft vrai qqe la vieille 
marquife de Prie opéra cet événement : elle gocH 
vernoit k duc de Bourbon ; elie prévit que la 
difgrace de fon amant fuivroit de ptê$ ie mariage 
du roi avec une Efpagnole, qui . voudroit régner 
& difpofer des emplois á fon gré ; elle trembloic 
de perdre fa part des prévarications d'un premier 
miniftre. La duchefle de Bourbon , mere du duc 9 
approuva le changement des vues de la cour^ 
parce qu'elle prétendoit donner une de fes filles 
au jeune roi; & la marquife de Prie» qui n'ai- 
snoit pas la duchefle, & qui craignoit d'en être 
dominée, engagea le duc de Bourbon á jetter les 
yeux fur la nlle ' d'un roi détróné ; alliance fort 
etrange, fans doute, dans les préjugés re^uSé 
Louis XV parut lui être fíncérement attaché ; & 
durant quelques années , il demeura fídele á cette 
femme abfolument nulle du cóté de I'efprit & des 
connoiflfances 9 mais fans vices & fans défautsef- 
fentiels. Dévote jufqu^aux préiugés les plus abfur-^ 
des , mais douce & patiente, nuUement avide^ &c 
plus embarraflee fouvent d'une dette de cent louis, 
que ne l'étoit une riche financiere d'une dépenfe 
de cent milte écus, elle devint, dans la fuite, mé« 
lancolique & boudeufe ; maisil en faui accufer les 
dégouts que lui flt^efluyer le roi 9 & la dévotion 
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outrée dans I^quelle elle fe jetta ^ lorfqu'elie s*en 
vit abandonnée & méprifée. 

Le premier afte d'autorité perfonnelle que fit 
Louis, fut la difgrace du duc de Bourbon ; &c 
ce trait feul fuffira pour donner une iuíle idée 
de fon caradere. La lettre de cachet qui exiloit 
le premier miniftre á ChantiHy étoit fignée dés 
le matin ; le rol partoitpour aller á la chaiTe k 
RambouiIIet : le duc fe préfente ; il Faccable de 
careífes; lui demande s'il ne le verra pas durant 
fon vóyage, 6í le quitte avec les marques de 
la ptus fincere amité. A peine eíl-il parti , qu'on 
rémet au duc I'ordrede quittc'* la cour, Toutes 
les adions de la vie de Louis XV portent avec 
elles la même empreinte de baírefie'& de four- 
berie. Au refte , ce n'étoit pas pour gouverner 
par lui même qu'il chaíToit le duc de Bourbon ; 
c'étoif pour donner fa place au cardinal de Fleury ; 
car jamais ce roi imbécille & pareíTeux ne fut 
agir par lui même ; il répugnoit même á enten- 
dre parler de la ptus fiínple occupation ; il n'a- 
voit aucun amour de la gloire nï d'aucune ef- 
pece de réputation ; il croyoít ^avoir re^u de 
Dieu une autorité faqs bornes ; il en étoit ja-* 
loux; &í cependant lorfqu'on la lui faifoit dé- 
ployer par des aftes arbitraires, fon naturel in- 
dolent & craintif liii caufoit une telle révolution , 
qu^on étoit obligé , poi;r cacher fa páleur , de le 
farder comme une femme, 

A peine le cardinal fut-il parvenu au minif- 
tere , qu'il devint maítre abfolu. Bientót les que- 
relles du ianfénifme 6í du molinifme s'empare- 
rent de refprit public , \ & les perfécutions fe 
rallumerent pour la bulle Umgmitus , tandis que 
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la cour, plongée dans la d^bauche, cffroit le 
fpeélacle le moins édifiant á ceux qui combat* 
toient pour le myftere inintelligible de la grace 
fuffifanu 8c de la grau ifficace, La réguiarité des 
moeurs de la reine n'en impofoit point aux au* 
tres femmes de la cour; excepté célles qui Fap* 
prochoient de plus prés, toiites étoient rimage 
•du débordement le plus' fcandaleux : mademoi- 
felle de CharoJais ne rougiíToit pas d accoucher 
prefque tous les ans , fans prendre aucune pré- 
caution pour cacher un femblable déíordre; ma« 
demoifeíle de Sens& mademoifelle de Clermont , 
íes foeurs , né mettoient pas plus de myílere dans 
leur conduite ; & la comteíÊe de Touloufe étoit 
á la tête de toutes leurs orgies. Le cardinal de 
Fleury ne cherchoit point á détourner fon maí" 
irt de la fociété de ces proílituées ; il fe félici*- 
íoit , au coniraire , de Ty voir attaché : il efpé- 
roit qu'un jour il feroit un choix ou parmi elles 
ou auprês d'elles, & qu'une fois enchainé par 
le goút du libe^^tinage, il lui abandonneroit faos 
retour le timon des aíFaires. II faut avouer que 
Louis XV réíiíla long-tems á cet attrait & á la 
force de l'exemple; long-tems attaché á la reipe, 
il paroiflbit fehfíble au plaiíir d'être pere , plaifir 
que les rois aíFedent quelquefois , felon les cir* 
conílances , mais qu'en effet ils ne peuvent ja- 
mais refientir pteinement, puifque c'eft une fen- 
íation délicieuíe de la belle nature* Enfín il céda 
aux artiíices du cafdinal, & en 1736, \3i pre- 
iniere qui triompha de fa réíiíiance , fut made« 
moifelle de MaiUy. Dés-lors, livré aux femmes, 
aiix flatteurs , &c á tous les excês d'une vie li* 
cencieuíe^ il ne s'arrêta plus; le fameux Riche« 

lieii , 
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!bu ^ ébút la bngue vie a été un& lúngUé (luté 
de bafleíTes & dordures^ fut le tomplaifant minif« 
tre des fales plai&rs dé íón mHitre ; aufli n y eut-il 
póint éHhonnmrs auxquels c€t homtne fans hon^ 
neur ne pút prétendre ^ & qu'il n'ait obteDuSii ^ 
Le cardinai feignit de ha£u'der des repréfenta* 
tions á un homme déja corrompa par fés foíns; 
louis XV n'étoit plus en état djentendre^ & le 
minifire ne t^ignoroit pas». >» Jé.vam ai aiandoifmí 
9f la coniuiu dt mon royáume ^ lui réppnídit^l ^ 
^ f^fp^^^ í^ ^^^ 'w* iai^ire^ maitre dt la /íiitni^e \ 
Paroles indignes d^un prince iqui croit en eflet 
qu'un rvyaumt ptut Iki appanmir ^ 6l que le 
lort du peuple qui rhabite. eíi: légitimement re* 
mis eAtre h^ mains par la divinité. C'étoit peu. 
de madame^ de MaiUy ^ Louis XV eúl en mê*; 
Itie - tems /a'foeur ^ madame de Vintimille; & 
celle-ci étant morte eniaccouchant d'ujn fils^» 
la premiere demeurá feule en poíTeffion^ noii 
du co^íxtAe'Saugíifie^manti mais de faperfonQe» 
Son cosur étoit d'urie iitfenébilité révóltantë i 
tnaitfeflesi'mimíires^ favotis^ touC lui étoitcher 
par habitude, par foiblefle^ par défaut de ^ca^ 
ra&ere ; il ne pouvoit s'eii páfler^ & dés . (fu'ilf 
étoient ou mom ou ablens ; il les oublÍQÍt d'ua 
moment k l^autre, avec tme facilité dont pn fs 
fait k péine luie idée. Aprés madamexie Msiilyi 
inadame de Cháteauroux devint favoritey.iSr. de* 
puis cette derniere , on né peut tirer de la foulé 
^ue lá-^ célebre Pompadóur Aí la Dubarry. Mais 
fi ron obferve combien ces deux dérnieres ont 
cofité á la France; fi la Pcnnpadour^ jouant Ifs 
róle d'un miniAre , a difpofé du fort des hom'* 
aies^ a faity á/on gré, Ift.guerre & la paJix^ 
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díffipé Í'argent ^ mis en place des {céléats ; des 
frípponsy nommé des généraux ineptes ; fi elle 
ú étendu rufage exécrable des lettres de cachet, 
julqu'á en faire diilribuer des milliers ; fi le moia- 
dre mot hafardé.íur fa perfonne , . fon pouvoir , 
ëc même fur fon métier , étoit puni par une 
príTon étenielle; fi elle a enfin contribué, au- 
tant que Louis XV même^ á rendre.fa perfonne 
& fon regne méprifables & odieux ; fi rinílitu* 
lion dtt parc aux ctffs , de cette efpece de fé« 
fail , dans lequel elle; enfermoit ce voluptueux 
Sardanapale au nulieu des filles dont elle avoit 
foin de le remplir, met le dernier fceau á lin- 
íamie de cette vile proftituée ; fi la Dubarry , 
f amafiiée dans la fange , a dignement achevé le 
fabteaux des bafles indinations de cet être blafé 
fur ta débauche , comme ces gens qui , Mafés fur 
le go&t du vin, réveillent.leur gout par I'ufage 
des liquetirs fortes, nous devons moins nous irri- 
ter contre des femmes perdueSy que contre les 
f ois qúi s'abandonnent á elles , & fur^tout coqt* 
fire 4es reihes qui les ont imitées^ quelqiiefois 
íurpáfiees dans leurs excés & dans leurs crimes. 
Lá Pompadour, la Dubarry, au'a voient-* elles 
promts á la France ? Que pouvoit exiger d'elles 
]a nation , dont elles étoient le rebut l Le com« 
mis d^une maifon vole fon maitre ». il aflbcie au 
proáuit de fon crime une fille publique ; quel 
eft lé plus coupable ? 

Laifibns dans roubH rhifioire. de ces femmes 
méprifables 9 que la France aurolt ignoréescomme 
toutes celles de leur efpece , fi la France n'avoit 
pas eu de rois ; fi les rois n'avoient toujours be- 
foin. de s'aflQCÍer les êtres qui , á .force.de ba(* 
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f effe & de corrapíiony ont acqciis quelquie de-i 
gré de reflemblance avec eux. Laiíions auffi á 
d'autres rhifioire de Louis XV, de fon regne 
inalheureux, de fa Án dégOHtante , & digne ce- 
pendant de couronner fa vie. Chacun fait dan& 

J^uel état dépiorable il ' laifla la France ; chacv>n 
ait que toutes les clafles du gou vernetnent , niinif« 
tres , courtifans , flnanciers , prêtres , magiflrats , 
divifés pour s'arracher récipri>quement les gra- 
ces & lesfaveurs, fe réuniflbient pour accabler 
le peuple du poids des impóts 8c des inventio,njs; 
du génie fifcal ; que le commerce , les arts £c 
rinduflrie. avoient perdu touteleur adivité;'qoe 
de honteufes défaites avoient appris á quels gé« 
néraux les maitrefles & les minifires confioient 
le fort des braves foldats fran(0Í$ ; que des traités 
honteux ont rendu 'le .gouvernement franjgois U 
fable même des autres nations efclaves de TEu- 
rope; que l'imbécille monarque avoit fouflert 
réiévation infenfée de la maifon d^Aútriche , parce 
que le bút de fon confeil étoit de nous. (our 
jnettre á un defpotifme étranger , afin de PQUS 
accabler du iien ; enfin , qu'un défordre gépé- 
rat f un renverfement complet de. toutes loix^ 
de tout ordre, de toute raifon , fembloit pré'- 
hí^er la plus affireufe cfaiúte» Áinfi s'étoit annQpr 
cée la ruine de rempire romain , dont les la^- 
beaux difperfës devinrent la proie des brigandtj 
fts voifins , jufqu^alors (ts rivaux. 

Dans les états monarchiques , uq changement 
de maiirc efl toujours une époque favorable aií 
.defpotifme : quel.que foit le mecontentement d'une 
nation , il fe trouve fufpendu |)ar I'atteiite & Tin- 
certitude ; rindolence & le défaut dé «alcul , trif^ 



f^aftribirts dé la fervitudé, reculent l^ftant de 
ptetïút^ tfcsioTtís tfont fe fuccés parolt indécis. Uil 
Áútiveaji regne «cónTtnénce par des promeffês; le 
fiouvok arbitrairé* s^ábaíffe , pour áinfi díre , un 
inomeht^ féreleve enïuite avec atidace ; & ce ne 
jfiit jantais l^poque d*ancun thangemcnt opéré par 
íes nafiorts , qai fe!ulës peuverit lui 'donner des ba- 
fei foHdes. Ori citíf *^ué L'óuis XVÍ avoit quélques- 
iines de ees dlfpoflfit)ris 'qiïe les gfenples faíonnés 
au joug regar^ent ttífem'e -d'anr h^sMtévnc préfage í 
60 h'apprécfoit pas'êncotë le cáraffefé de fa fem- 
jfre: mariéeen lyyd/á Táge d^ quatorze áns^ 
éHe ri'avoít'encófé itiótítré ptibliquement que de la 
tégéfeté^ dé l*ëtoutderie , un amout de la liberté , 
^ui ,dans uhe' feirithe*^j'^ouvoit anrioncer Pamour 
de 1a licence. 'Héureufement le peuple n^étoit plus 
fup'erftixieuj^;' íl ri*ávoit pas regardé cómme un 
éugiíre effrayanf te fkfal événement de la rue 
lloyale,qui^ autrefois auroit fait dire gue Ie$ 
íufíës avoferit écláíré les fêtes nuptiates/ ll avoit 
á, cteuru dés bfuhs peu avantageux fur !a con- 
Itfe áe la'daiipbihe; mais eïle ne plaiíoit point 
Wréífs^áfes beáu-freres, ^ncore moins á leurs fem- 
lií^s, dónt íá láide figure contraftóit peii agtéabltf- 
Wêhtavec l^élégance de la taille & Tair de beauté 
^dlrArftpinetté aVbít 'alofs : foA,averffon pour Té- 
niftie'tte de lá cour . & pbúr touté éfpece de gêne 
%llltoe extériéure, dëplííiroit aux tarites* La Du- 
barry s*étoit ïfvifée de rêmarquef daftis ce caratv 
tere d*aifánc€f**&: deiégéreté áes indxces auxquels 
éHe poayoit fe connoïtre; on croyoit affez gé- 
'nëfaleriieiít cjuê' "rant de gêns iméreffés á nuire 
avoient vóuÍli ëcaíter 1á jeune princeffe du coeut 
ae Ltouís -XHr^ ífóht títe avoit ííé 'chérie , «t 
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qu'il&^ L*avoietit calomniée pQur y, tinffir : au$ 
l'aveature avec lapeíite' Laogeac ayott pafle^Qur 
.un saeníbnge atroce ;^ on neg^rdait du même cdl 
certain^s aqecdotes .íiur Iq tems qui aivjQÍt pré- 
^édé rarriyée en France, &, l'on crQy.oit qii'Ani> 
loinette qtoít venue ipnocente:, 6í qu'eli^ Véf 
€oit encpre, . ^ 

£ít-il vrai que déja^le pi|i}>|i^ étc^t danU'm'eMr^ 
píirii vra^qu'Antoinet^e ait .eu prom^teinent ibin 
de le tfétromper ? Mérite-t'elle ta hain^ éc 1q mér 
pris dont elle a recu t^Qt; d^e.m^rquesj Qni n*a 
aucune.preuye acquife- de tpu t.c.e qu'on iui im^ 
pute; pn ae :^ut que naRgir/eher d'aprés IeShX;Qar 
|efturf^s:.i|n ÍQur viendr^; 9^ , plus iníUuite, Uhifr 
toirelui.-.manqnerafa^pjace« Aujour-d^hui:^ fouaú((^ 
au feul, tiibunal de raipÍAÍQa publiqui; ^ Aatoi*- 
nette, iugéf p^ eile,^p€9|t íeule favoir,.dímj <i- 
conícienceY.£ elje eíl piA;pliif innocente ou.en- 
core plus crimineile qu« la. iHition eoM^f^ ne 
le croitt.^ ......: . ■ '^ : ■' ^ 

On dít qiie d^s le voy^ge de RhieimSf; ep, 
íuiUet, i.775 ^ matgré l^S;r«pr^^ntations.que Lquís 
Jj^Vr im.avoit faites fur;l!i;.légiéreté de fi^ coi^* 
4KMf i;j^aJgré les prbmefl^S: qu'il íuv j^vioát ar« 
rachées, elle donna dans cette ville^ n^me le 
/pe^a^)^; iqponnu 4yne fiix>met)ade nQ^ui^e, 
^ui np;i^jríl^mbk)it pas^yecf aux orgies^ de bw^ 
.chant^s-^Myant de.qýittfsr,yeríailles.,.;eUe; arvoit 
;déja cbangá.la fac^. de Ja^cc»ir; noii- f^uÍe^nt 
.les.vi^illes .^mmes enayoieot été cháfleep y.n^ais 
encorie; lejp/emme&feulefnfat dMS^ ráge mur,; eU'^ 
n'^fQH pjj^^ swiront)éfHiW?'4'wnerieuneffe htxtym* 
ifi , fan^. mqevrs &/Íj^ fegín-j.cette coQfíuitêii? 
'pouvoit qu'accréditerl^biFuilMIui fe répagdokntj 

A iij 
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& rón )ugeo!t de ce aui pouvoft être par cé qtii 
étoir. Peu de tems apres la mort de Louis XV , un 
petit lécrít 9 intitulé U Ltvtr dt tauron , a voít cir^ 
culé ; ce livre (embloit expliquer le plaiiir qu*An- 
toinette prenoit depuis quelque tems á parcourir 
Íe parc de VerfaiUes, prefque íeule , á la pointe da 
jour : Tauteur fut mis á la )>a(lille ; probablement 
il y eft mort : l*écrit fut fupprimé avec foin ; mais 
il ávoit été l|i ; & un emprifonnement n'eft pas unë 
réfutation. 

Le voyage de Rheims produifit donc de mau« 
vais^ets^ fans toutefois fixer une opinion quí^ 
grace á la ftupeur oíi ëtoient les Fran^pis au feuí 
nom de roi , prenoit diiEcilement uhe confifiánce 
contre eux. On difoit que Louis XVI avoit trouvé 
' la fcene un peu trop forte , & s'en étoit expHqué 
▼ivement avec fa moitié. Louis XVI n'a point na- 
turellement le goút des mau vaifes moeurs ; il ne s'eft 
«ccoutumé que par degré á les voir régner autour 
de lui , & lors de fon avénement au tróne , il s'é- 
toit mis dans la tête de réformer les défordres qu'il 
avoit remarqués á la cour de fon aïeur: ce deffeia 
bien connu , & fi mal rempli , rëpandoit dans le 

ÍubKe des doutes fur les défordr^ qu'on attfi^ 
uoit á Antoinette. 
On n'f gnoroit cepëndant pas qu'elle avóit poitf 
le luxe un amour effréné;;que Louis XVI avoit 
auffi prétendu diminuer la dépenfe^ & quViIe 
Tavoit engagé á la pliis extravaganté prodigalité 
pour le »cre; que les ëqulpages, lés vafes prá* 
cieux j les parures les 'plus rares, & du go6t 
léplus recfaerehé, avoient été, par íbn orore, 
étalés fans piideur aux yeux d'un peuple mou« 
rant de faim & de mifere': on murmuroit de 
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cet fficis fans être perfiiadé de l'autre. A foh 
retour, t>n ^eut Keu de juger qu'elle accorderoit 
fouvent.ía pi^otedion, fans faire un choix fort 
délicat des t^bjets de fa faveur, La Montahíier^ 
diredrice des fpefiacles de VerfaiUes , avoit des 
dettés. iminenfes ; une banqueroute ou réellé oiii 
frauduleufe alloit en être la fuite : Antoinétte 
fit payer fes dettes 9 & I'on prétendit qu'dló 
Vétoit confervé en elle une complaifante dont 
die étoit fúref mais ce n'étott rien encore qué 
des lécarts ordinaires. 

Nous venons de parcourir un tableau qui nous 
apprend combien nos reines ont été dépravées» 
combien elles ont été viles dans leurs ehoix. Mai^ 
cft-il vrai qu'Antoinette, furpaflant toútes Ces pa- 
reiiles , ait infedé la cour de France d'un genre 
de libertinage qui n^ avoit pas encore généra- 
lement régne? Eíl-il vrai qu'uqe de fes femmes- 
de-chambre ait été la premiere initiée á ces myf- 
teres odieux ; que des ducheffes , des marquifes y 
dcs princejfts ( i ) , enfin des femmes de la cour^ 
des femmes /ífr^5 9 des fbmmes de \a plus kauic 
Ttoblejfe du royaume , des femmes fi fieres dii fang 
de leurs iUufires ancitres , qu'elles fe croyoient ttt 
droit d'infulter á tout ce qUi étoit moins grarii 
& moins méprifable, fe fotent digradée$ý avi<^ 
lies 9 proftituées ? La plume s'arrête. Aii-* 



(i) On fent bie'n que je ne me feM icl de ces 4uatÝficz* 
tions profcrítes par la loi , que pbur 'faire contrafter riofo* 
lence des jadts granis avec IHncaYcuIable baffefle de Íetiri 
adions. II o*y a pas fur nos ports un bcave' matehn dont 
la pudique rufticité n'eút repouíTé^. avec mépris les faveur^ ^ 
de ces grandes dames « s'il ^voit eonnu rinHime métier aur 
quel eUes fe Hvroicnc,^ 

X iv 
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loinMte'! fi IV de l'otat a fervi dans tes mam^ 
crifninelles á corrompre, á féduireces ipiférables 
inf^nfies , á gangréner leurs. co^urs » á fouler aux 
pieds cette pudeur,.!^ premiere vëriu de leur 
íexe, á les transfonjieicieiide vils anim^uxy parle, 
quel feroit déform^is ^ans le nionde wtier rê« 
tre afle^ impur pour. enf epd^e ton noai fans hor'» 
reur? 

En mênie-teips que Je pub^c ei;)t<snc}oit racon» 
tfr ces fcandalfu^j^íloireSj &ê commen^oit íl 
y donner crédit , il remarquoit entre Aatoinett^ 
6c leheau-'-frere^^A^ois^une familiaríté qui pa« 
joiÁp}t lui devenir ^ijípeáe. LÚ coiirfes de cher 
' yauac .étoient á la moi^^ : les infouciaas & frivor 
í^s Frauf ois ne favoient alors prendre chez le^ 
^iigloisque des ufages que qos moeurs eíFéminées 
rendoient pou|' {i,ous unxidicule de plos; ces cour^ 
/es fameufes de yjqcennes & du bois de Boa«* 
jogne , pji rÍR^rép^itjé des joclceis décidoit de^ 
fortunes, avoient fouvent AntoÍDet^te pour témoifl ^ 
vêtue en jimazone, c'efi-á-dire^ de la maniere l^ 
{ilus légere & la ^plus cpmmode « (ÉtUe part^geoi^ 
publiq^ement avec fon beau-frere ce^genre de piai^ . 
^r 'f, de4á on fe rendpit á TrianojDs^ li^^ P^ n^en" 
tr^rent jamais que^des favoris généralement hais 
&; inniépriíés, EÁ-iI étpnnant que des apparence$ 
^ peu ménagées aient' paru au peupie franf^ois 
une certitude de ces primineiles a^ions que de$ 
íqjiïcrets avoient pu révélër? 

P^Artoh n*étoit pas ie feul objet du fóupgbn 
puíjjic; pp en voyoit encóre d'autr^es jouirjfuc- 
cel|ivement des bontés particuliei:^ d'Ántoinette ; 
& íi la vóix générale doit en être crue , pn peut 

Iwi affocier le fade DiIIon , furuQíomé Íe beau . 
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pillQn, qiú,^w^ avoir ^ BtiAméfí^tf pouf 
cn être revemi ^ CQ^^sme d^smtft^^ áécóté de i'ofr 
^re de Cincifipatus^ n'a pas nioins prou vé cpmnK^ 
eux 9 que les réptitations loÍBiaines perdent beant 
coup á être <:pQÍidéi#e$ de prés» Oi| peut encort 
}OÍndre á la lifte des riyaux d^ d'ArtoisCoigny^^ 
Ferfen^ & ))emicoup d'auti^es , diíoit-on , ou é^iSm 
en digoit^Sj ou exc^ífiveiifientinféríeursatíJípreip 
miers : les parties de plaiiir » les promefiades noc^ 
turnes^ lesféjoui^s fréquensá Trianon , á St. Cloud^ 
les voyages á P^ris , les bats « les fpe£tacles , les 
liaifons intÍQies avei; des .bomfhes 8c des íem?- 
ines perdas d?. .f ép^tation ^ la protedion accorl^ 
dée á des gens indignes de s'atúrer ies regarés 
4*un. honn^ homme » tant d'inconféquence y ^en- 
jspre une f^is,,daot tout le puMic.&oit ^moíoi 
if'étoit que tr0p ,capabl/es de réaUí!er á fes ytux 
tput cjB qj4'pn, luí difok % ce ^'ií ne ¥oyoit pas» 
, jBn yoilá faniídout^ BjOCe?: fur 1 'af tifil^ des moeurs 
d'Antoioette ^ pQíir f^&i&^ l^.mepris dans lequei 
elle eíi tQfíkhé^ dcpuis. ú longrteais , fi elle eft 
objigé^ de^e dir^ á elle*mêmé, Je Tai mériiié. Oft 
ne m^nt ppÍDt i fa confciiencie, & -peut-être quel** 
quefois depuis deuK ans elte eft defcendue au 
fond de íon c<^u/» 

. J'ai; déja <}tbfervé\ que oe^ he . ieroit rien que 
djes écarts i^dinaires ; j'ai dit que ^'il étoit vrai 
qu'Antoinette eut infeílé les mceurs jiubliques d'ua 
riQuveau g^nre 4e poifon,seUe devroit etie rfaott 
reur de la fociété ? je Tai dit 'y jede répete ; ce- 
pendfint í'obferverai qu'elle ^uaroit pu devfinir^ 
comme femme^ l'objet de cette horreur» fans 
faire á l'état les.maux qu'on lui reproche, Mefi- 
faline a laiíTé íon nom en partage. á toutes lcs 
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femmês qui font panrenues, comme elle , dux 
derniers dégrés de la dépravatíon; Meffatine^ toure 
méprifable quVIle étoit anx yeux du demier des 
Romains , n'avoit point foif de leur fang , ne tra« 
fiquoit point des piaces & des charges ; elle 
n^avoit point de frere á qui elle vendit la ré* 
publique , & dans les mains duquel elle fit pafler 
les tréfors de Tétat , la fubfiftance du pauvre ^ le 
íruit précieux des fueurs da laboureur accablé de 
mifere : fon opprobre lui ëtoit perfonnel ; & lorr- 
que rimbéciUe Claude 1a facrifia , on le trouva 
liarbare , parce qu'il ne vengeoit que fa propre 
lionte, & qu'il n'avoit point á rendrejuftice auz 
Romains offenfés 6c trahis. 

Qu'importe en eíFet á la nation entiere qu^An- 
loinette fe fiíit ou refpedée ou trainée dans la 
fange? Qu'importeroit que la haiflance de (es en- 
fans fut ou légitime ou non? Si la France ri'eíl 
point libre , le prince rayal de l'aíTemblée coníli- 
tnante ^ mat ëlevé , corrompu dés Tenfance « fera 
un defpote, un tyran , quel que foit le bafard 
qui J'a fait naitre; fi nous apprenons á connoitre 
la liberté , á l'apprëcier , á en jouir enfin dans toiite 
fon étendue , le prince royal déviendra un citoyen 
s'il mérite de Têtre , peut - être un fondionnaire 
public s*il en eft digne ; mais á coup fúr fi nous 
étions libres , avant dix ans aucun óffice dans l'é- 
tat ne feroit héréditaire ; & dans ce cas ^ qu'im* 
porte encore á Tétat la Íégitimité d'un en&nt s'il 
a des talens & de la vertu ? ^ 

Mais on reproche á Antojnette des crímes plus 
graves , plus effirayans , plus impardonnabtes ; oa 
l'accufe d'un pafte fecre^ avec fon fírere , l'aba* 
minable Jofeph II ^ pour lui facrífier la France» 
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£áire paíTer dans h% tnains tout For de la nation f 
tious rédúire á un tel état d'épuifement , qu'il put 
epfin s'emparer des provinces qui étoient á fa bien* 
áëance, démembrer le royaume, & fatisfaire á la 
fois, & ripfatiable ambition de la maifon d'Au« 
triche , & fa haine héréditaire pour le nom Fran- 
^ois. On Taccufe d'être arrivée avec ce fatat pro- 
jct , •& de s'être, pour le conduire á fá fin, im- 
tnifcée dans le maniement des affaires publiques , 
auxquelles fon caradere frivole & fes goúts di- 
vers fembloient la rendre tout-á-fiait étrangere, 
de s'être défaite par toutes fortes de moyens de 
certains miniftres qui pouvoient être aíTez ayides 
pour pillér Tétat , mais non affez criminels pour 
le vendre. 

On Paecufe d*avoir conduit toútes les intri- 
gueá qiii ont fait & défait des miniftres jufqu^á 
Tentrée de cet^ infáme Calonne , fi couvert d'op- 
probre depuis les a£Faires de Bretagne & celle dé 
M. de la Chalotais, que Louis XV mêmen'auroit 
ofé Pemployer ; dece Calonne donttl*ame, inac« 
ceffible á la honte , étoit feule capable de íecon- 
der des projets dont on n'avoit paseu d'exemple 
depuis Ifabeau de Baviere , d*exécrable mémoire. 
De ee moment , les fpéculations lés plus faufles ^ 
les projets les phis hardis, lesentreprifesles plus 
faafardeufes, rabnégation totale de toute pudeur 
dans les ^ moyens d*attirer Targent ,* tout démonf 
troit dans le fyfiême du gouvernement le projet 
concerté de miner & d'anéantir Tétat, & Ton 
voyoit en même^tems Antoinette chérir & ca^ 
reffer le mtniftre chef de ce complot, travaíUer 
avec lui , le feconder. le íoutenir de tout fon cré- 
dit ; 00 lui voyoit prodiguer Targent á toutes fes 
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cpéatwes ; Ics Vaudreuil , les Polignac y les DiU 
lan ; & tant d'êtres couverts comme eux dlgno* 
Qiinie eogloutiflbient des fommes effrayantes , ea 
penfions , eo dons fréquens ^ en acquUs comptaus^ 
ea échanges 6rauduleux de biens ima^naijres oa 
de mince valeur contre des doniaioes réeis Sc 
iMgnifíques. Le miniílre entretenoit publiquer 
niient une courtifanne, Timage de celies d'AtUe* 
nesy & lui faifoic des préfens de cent miUe francs 
álafois(i). D^Art^s fe faifoil uqê part fcanda^ 
leufe dans les vols eíFrénés dont on accufoit ía 
l>eIle«fo&ur ; les principaux valets d'Antoihette , 
Bazin , chef des plaiíirs de Trianon^ ^ Campau » á 

3\ú Ton attribupk l'intendance des lieux íecrets 
u palais de Verfailles, & cette foule d'efdaves 
en fous-ordise , vajets des grands, valets des peiíts, 
avoient une portion con^dérable de la dliapid^ 
tion généfúe. La fomme des penfions étoit e^ 
frayante , ceUe des préfens & 4es cadeaux ne Pé* 
toit pas moins : parnú les pafle-tems publics^ le 
jeu Íe plus exfravagant f^ifoit difpajirottre des tas 
ikQt de la main derceux qui ne Tavoient acquis 
gue par le crime ; & Ton ditblt qoe pluíieucsdes 
plus fameux tripotsde Paris étoÍQdt fouíFerts mal^» 
gfé la rigueur des ordonn^nc^s, qu'ils étoient 
fSi^nie autorifés^ parce que leursinfá^es proprié-* 
laires rendoient á Antoineite. u^e partíe de Iquis 
gains odieux. Ua chef de voleurs qui y d^ns I9 
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(f) Au mois de jaavier 1788 « j^eordant que raíTemtflée des 
notables ne voyoit de reflTource auz f\él6%'áé. Técat quc ó^le 
4e lá banguereute, Calonne envoya pour étseanes», a -£1 
maitreffe , une bonbonniere , dans laquelle ii y avoít cent 
paftiUes, enyelopp^es chacune dans ua'biiiet de caiiTc ^ 
4:^Qt piftolfis» 
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fond de íbn repaire , pfartage á fa bancle te biítiti 
de fa journée , met plus d^ordrc dans la répattí* 
tion & dans remploi dc fes rapines , que les bri^ 
gands dont \t parle dans leurs diepenfes. A me* 
fure que Tor fondoit , pour ainíi dire > dans leuts 
tnains^ fl falloit en fournir encore au brigaiid 
d*AHemagne , & cinq cents mille francs par fe* 
niaine comptés á FambaíJadeuÉ: Mercy^ pour de 
prétendues indemnités relatives au homeux traité 
de 1756 ^ h'étoient encore riert fi Ton a bien cal- 
cuté tout ce qu'il á^ dit-'on^ reigudes mains deik 
íbeur (t). s 

(t) Le linte le pltis fcandaleux tégnoit autour dUmor- 

ftette; c>ft na ÍMX dont tout le ttionde a pu fuger. Maift 

en quoi ce luxe a-t-il coníifté ? en frivolicés « en objets ét 

cáprice au^ paílkgets que fes ^oi^ts variablës. Lës íupethes 

manufa^ures d'étojTes de foie^'d'or êc d'argent dont le com* 

iraetce ,de France s*enorgueilliifoit , qui foucniifoient vú^iit 

TËurope ^ & faifoient fubfifter des milliers d'hotomes , ónt 

ëté ruinées par la mode des toiles , des móuíTelines , des 

gazes & du linon. Les riches .étofiTes étoient trop cheres 

pour être renouvellées tous les )ours , & leur durée ne pou- 

Voit s*accorder au caprice d'une femme qui vouloit parottné 

á chaque heuré , pour ainii dire , fous une forme nouvellê* 

l>*ailleur#, oU difoit alors qU*un habit de toile étoit plus 

commode ; qu^on pouvoit Tóter en fortant d^un boudoir oii 

d*une promen^de ^ & trom^er ainíi ceux qui auroient pu 

obferver malignement cercaines altérations dans luie paruce 

plus complete & plus riche. Amii les manufa£lures ont reí^é 

oiíives*, les ouvriers de Lyon & des autres villes ont été 

téduits á la mendicité ; les entrepreneurs ruínés , & Pautró 

branche de commerce n'a rien gagné á ce changement, parce 

que les toiles des Indes « les mouíTelines ont mis un obíla^ 

cle á raccroiíTément des manufaé^ures de ce genre. La fu^ 

teur des gazes a fait tómber ceïles de France ; on n'a plúS 

voulu que des gazes angloifes» & aujourd'hui lés gaziets i|e' 

Varis o'ont plus d'ouvrage \ les ouvriers font fans état , ^ 

Vargent du cómmerce paiTe dans les pays étrangers , íans 

que les ob)ecs de luxe fabriqués ici puiffent nous procuxtt 
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, Ón a)oute qite les projets de ce tyran n'étoient 
que trop bien fecondés par la haine d'Antoinette. 
pour les Fran(ois. Us n'approuvoient point (a con- 
duite; je rapporte ici leur opinion , elle ëtoit fixée, 
& les lettres-de-cachet n'empêchoient pas les li^ 
bclUs^ Íes chanfons, les propos, les marques eniin 
les plus cruelles du mépris général & de raver- 
fion qui le fuit de prés. Si elle eft capable de 
tant degaremens & de tant de crimes^ ii ne fe* 
roit pas étonnant que la haine publique excitát 
dans fon coeur plus de rage que de remords. Un 
fcélérat a toujours lí^édite la ruine de ceux qui 
ofent le juger. Mais celle de I'état n'alioit point 
aflfez vite au gré de Jofeph It ; Calonne même n*é- 
toit pas aflez infáme ; un plus grand criminel (le 
cardinal de Rohan) lui paroiflbit digne de pcnter 
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rëquivateiit. Que de mauz , dont oti ne peut ealctiler Vi* 
tendue ! La toilette dés femmes eil devenué extrêmeme&c 
chere ; quoiquê Tachat de chaqufe détoratión fdit moins dilL 
pendieux dans le détail , la grande quantité les reúd hort 
de proportion avec lá ptus grande partie des fortanes ; áe% 
habits légers ont beaucotip ^oins de duréê', leur entretieft 
coúte davantage •, & c'eft ainíi qlke cette eTpece de luxe , 
augmentant les delirs & les dëpenfeS, ruine les moeurs prí* 
vées. * La parure. ad^ueile eft fort élégante , on n*ea diíl> 
convient pas ; mais fans être d*un6 extrlême rígOeur , fant 
Touloir bannir les gtaces & le bon goút^ on pourroit y 
éefirer plus de dééenCp. On a remarqué qu*eUe fe refien» 
toit » depuis quelques années , du /tyU des artiíles qui tra- 
Taillent eíi ce genre avec Antoinette. La Bertin & la Gui- 
mard , préfídant á Taugufte toilette , s'il faut ajouter foi aus 
hniits publits , onc épargné aux ^Uts la peine de fe cacher 
parmi les honnêces femmesj car tout-é*coup elles ont paru 
smbitionner d*être les fiUs les mieux mifes de tout Paris & 
de toute la cour. Que de maux , encore une fois ! & per- 
fonne ne nie qu*Antoinette He foit la fource de tous ccux 
quc fon lUze a enfantcsl 
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les dertiiers coups : il vouloiit eo faíre un preinier 
miniílre de France. Mais Antoinette pouvoit touc 
facrifier á fon frere ^ hors fa vengeance perfon« 
nelle ; Íe cardinal , dit*on , avoit toujours porté 
f€S vues jufqu'á elle; les bruits font partagés fur 
le fpri qu'avoient éprouvé ks foupirs; heureux 
ou non y on aíTure qu'il avoit été jaloux ; que , 
íbus le prétexte du refpe£l & de rattachement , il 
«avoit donné des avis á llmpératrice; que fa lettre 
ëtoit parvenue á Antoinette, & qu'eile avoit con- 
fervé dans fon ame le reffentiment le plus vif 
d'une telle offenfe. Le c'ardinal étoit ambitieux , 
avide, prodigue, débauché; c'eft raflemblage de 
tous les vices. Qui pourroit prononcer fur Té- 
írange aíFatre Ju coUUr?. £llë a été jugée fans être 
exphquée ; peui*être ne le fera-t-elle jamais : c'eft 
un chaos dans lequel on ne diftingue que des fcé» 
lérats 9 des firippons , des femmes perdues , des 
f uppots du defpotifme , la lie de la nation ^ le rebut 
de l'humanité) & dans laquelle des juges de la 
inême trempe ont rendu un arrêt inique. 

Si les projets qu'on attribue conllammetit á 
Antoinette avoient été combinés par une femme 
de génie, elle auroi.t pu mieux réuflir; mais cha« 
cun fait qu'elle a peu d'efprit , & qu'elle prend 
pour du caradere fon exceffif entêtement : auíH 
trouvoit-elle un obftacle dans les lumieres de la 
Datton ; & en la poufl*ant ï bout par des moyens 
violens & rapides , fon défaut de prudence & de 
calcui ne lui faifoit pas appercevoir qu^elie fini- 
Toit par la foulever toute entiere. La fermenta- 
^tion devenoit grande ; les imbécilies édits de Ca- 
lonne, la premiere aflemblée des notables^ la té- 
mérité de Brienne & de LaaK)ignon^ J9 íiege du 
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patáis, Ýeiiíí dú párlefnênt^ íá ttítíémto ímpfti- 
liente de d*Artdisj rhypocriíic de Xavier, rem- 
}irííonnement des douze Bretofis^ toqt cet ainas 
de crimes & d'ejctrávagánces tanduif&it á grands 
pas le royaume du dans le fond de rabyme^ ou 
▼ers tíne révolution. T^out^-cdlip la nation fe 
leve , brife fes chaines , le fouverain paroit , fit 
les ufurpateurs confternés fe eachent dans la póuf* 
£ere. O Franf ois ! peuple vraiíiiént grand , peuple 
en effet digne d'étre te modele de tous les peu- 
ples , fi tu étóis moins trëduié & moins facile á 
tromper ! tu étois convaincu (ju^Antoinetie a voit 
dit plus d'une fois ^qu'elle ne fetoii connnU qué 
quand tlU aUroit tavé fts mains dans ton fang f 
6c tu as refpedé le fieUé 

Tous les miíérabtes qu'bn tegatdoit comme fes 
complices sivbieiit fui , elle demeuroit feule $ 6t 
l*on afiufe qu'ellé n'avoit pds perdu Tefpoin II 
tÚ certain qu'á la veille du fac de Paris , tandis 
l|ue les trcíupeís deíKnëes á Íe mettre en cendre^ 
renvironnoient At toutes pártSi tandis que rar«* 
ÊUerie étoit prête á en renverfér les murs, que 
ks bouleis; Ie$ grils ^ Íes bombeit s'ápprêtoient ^ 
iqfxe Í'appateit fotmidable de la guerre fe dé* 
^toyoit ^ tandis quVn s^attendoit á voir détruire 
lefrerepar tëfr^re> les épóuffeí & les meres pai* 
leursmaris&t leursfils, les enfans périr au milieu 
des flammesi Qn' aflTitre ^ dis*}e^ qti^Aiitoinette & 
les courtifari'nës éoht elle ëtoit environnée dan^ 
fcncnt á Verfaittes au fon de la mufique des trou- 
j»es altemandes) dont ces femmes impies ani^^ 
flioient la furéur par Íe móuVément de la danfë^ 
le bruit des iiiftrumens, & paf dës liqueurs fortes« 
Eh bien ! au 5 odobre ^ lorfque la nation toute- 

puifiTante 
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puííTánte avoit pardonné tant d'horreurs dónt elle 
la "croyoit blen fermement coupable , n*a - 1 - on 
pas vu fe renouveller la même fcêne? n'a-t-on 
pas vu de nouvelles orgles ? n'a-t-elle pas une 
íeconde fois paru au milieu d'une troupe d*hom- 
mes plongés dans rivreíTe & le délire, & mé- 
ditant de nouveaux forfaits ? On dit qu'elle con- 
duifoit le fil de cette nouvelie trame ; que Ter- 
reut, & rimprudenije ne la menerent point á 
cette odieufe fête , & qu'on remptííToit fon 
coeur d'efpérance & de^ joie en foulant aux 
pieds le íigne de la liberté d'une nation qu'elle 
vouloit anéantir. 

Antoinette a-t-elie encore á fe rei^rocher dV 
voir corrompu le générai de la garde nationale 
pariíienne , & d'avoir fait un courtifan , un efcla- 
ve , de cet homme qui prétendoit être l'émule de 
Washington^ & qui avoit été choiíi comme tel 
pour commander au nom de la liberté aux vain- 
queurs de la Baftiile? ou bíen n'a-t-elie fait qu'em- 
ployer la corruptibilité innée d'un enfant de la 
cour, d'un fils de Noailies, d'un homme fans 
caradere & fans énergie ? Eft-ce eiie qui a fu 
lui diéiier l'ufage de ces fouris flatteurs » de ces 
difcours careflans, au moyen defquels il s'étoit 
attaché fí fortement les garde^ nationales non fol- 
dées , qu'á fa voix enfin ils n'ont pas balancé á fe 
fouiiler d'une tache tellement ineiFagable , que les 
peuples qui, en nous imitant, feront un jour la 
conquête de leur liberté , fe garderont d'enregi- 
menter une portion de leurs citoyens , & de con- 
lier Íeur fort aux mains d'une feulie téte^ dont 
Tafcendant funefle peut ufer d'un pouvoir aufli 
efirayant que ceiui du defpote le pius fangui« 

Y 
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Daire (i) ? Eft-ce Antoinette qui avoit dirigë ía 
fcene ridicule , mais atroce , des poignards , & 
qui , d'accord avec le général , avoit préparé la 
diverfion bizarre du cháteau de Vincennes, Sc 
fait conduire toute la garde parifienne & toute 
rartillerie de la ville hors des murs > pour faire 
pompeufement fuir ou faifir quarante hommesy 
& quelques enfants íéduits, comme Tavoient été 
en 1788 les miférables qui brúterent la maifon 
du paifible & honnête Réveiilon ? 

£fi*ce elle qui avoit prémédité le voyage de 
Su Cloud du i 4 mars , & qui avoit juré avec le 
général la perte des braves grenadiersqui s'y oppo- 
ferent? £ft-ce elle qui avoit combiné le départ 
du 20 juin , & qui , dans l'ombre de la nuit , fe 
dérobantáta puiflancedes loix & á celle du peuple 
de qui elles émanent^ couroit dans les bras de 
fón autre frere chercher la vengeance qui bouil* 
lonné au fond de fon coeur ? Eíl-il vrai'qu'á fon re« 
tour , lorfqu'elle venoit de comprendre par le 
filence du peuple , á quel point elte en avoit oíFenfé 
la majeílé fuprême , concevant q^el arrêt il de- 



(1) La Fayette étoit mécontent de la cour} on lui aroit 
refufé des graces : Louis XVI & Antoinétte ne pouvoient 
le fouflTrir. II parut être du parti de la nation, lors ác% 
troubles & de la feconde afiemblée des notables : la révo* 
Itttion fe fit fans lui i la Baftille , les Invalides , le champ 
de Mars furent pris fans lui.; il parut lorfque le peuple fot 
vainqueur , & fe fit élire on ne fait comment : il courut 
demander au roi la permiífion de prendre cecte p^ace qu^ 
le peuple lui donnoit. Sans doute il crut , comme tant d*aa<- 
tres , que cette effervefcence n'auroit que peu de durée » & 
il faiíiflbit ce moment de fe rendre agréable á íes maitrtt^ 
& de rentrer en grace» Qui fait quelles furent alors leuri 
conyentioas. 
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▼oít ái&et^ s*il étoit jtiíle & prévoyant, elle dit k 
de certains rei^éfentans ^ que s'ils ne fe hátpient 
^ de la réintegrer , eile déclareroit hautement tous 
9f Tor qu'elle leur avoit donné pouf la laifler 
9f partir " ? £íl*ii vrai que cette menace & de 
nouveaux dons ont gangrené les ames déja fouil* 
lées de Barnave , de Chapelier , de Lameth , de 
Dandré » de Lavie & autres confreres fubalter-* 
nes des chefs de la bande ? que Bailly 6c ia Fayette 
aient eu Íe double motif de faire tairecette femme^ 
& de fauver leur tête, coupables auíE du dé- 
part de fon mari? Eft-il vrai que ce foit á elle 
que les vidimes du champ de Mars aient étá im- 
molées, comme celles de Nancy , par la plus abo«> 
minable des crahifons ? Eft-ce pour elle que le 
champ de la fédération a été profané ; que Tau* 
tel de la patrie eft encore teint du fang des ci« 
toyens, des femmes & des enfans? Autrefois cou- 
verte par le camp des foldats du defpotifmey 
cette plaine célebre la vit difparoitre, cette horde 
d'efclaves , au premier cri de la HberU. O. honte ! ó 
douleur! on a vu les enfans de la patrie, mé-^ 
connoiffant les cris dé leur mere , lancer un 
plomb meurtrier fur leurs freres paiiiblesy réu* 
nis fans armes pour le falut de tous , á Tom» 
bre de la loi; on les a vus les poutfuivre, leur 
fermer les paíTages , les immoler fans défenfe á 
leurs pieds ! 'A qui obéiffoientnls ? A un ma-' 
giílrat fans pudeur , qui avoit donné á un- gé* 
néral fans vertu des ordres mendiés á des lé* 
giflateurs impies , vils efclaves des tyrans que 
nous avions fu dompter ! Si I'on n'a pas entendu 
Antoinette dider fes loix aux indignes repré- 
fentans d'une nation trop patiente , íi on ne Ta 
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pasVue applaudir au menfonge & á la calom- 
nie qui ont régné dans les récit» de Bailly Sc 
de la Fayette , íi on ne l'a pas vue leur en payer le 
prix convenu entre elle & eux » ce qu'il y a de 
certain , c'eíl que reíFet en a été auffi heureux 
pour elle que íi elle eút tracé le plan du complot ; 
c'eíl que, malgré le voeu manifeílé de la nation , 
elle eft éncore la femme du roi ; c'eft qu'en deux 
mois tout ce qu'il y avoit de mieux dans la confti- 
tution á été détruit ; c'eft qu'on a rendu á Louis XVI 
la majeure partie de ce que la ra^fon & la juf* 
tice lui avoient êté ; c'eft qu'on lui a donné tous les 
moyens poflibles de recouvrer le refte ; c'eft 
qu'eníin , lilama)orité del'aflemblée conftituante, 
qui vouloit anéantir la nation & mettre á fa place 
le pouvoir arbitraire abattu en 1789, n'a pas 
opéré feule la contre-révolution méditée depuis 
íi Iong*tems, fi la jonrnée infamante du 17 juilletý 
ordonnée par elley n'a pas étéy en 1791, le 
tombeau de la liberté fran^oife ^ comme le 14 juil- 
let 1 789 en fut la premiere explofion , fi la mort 
ou I'émigration des patriotes n'a pas remplacé celle 
des traitres á la patrie , fi les jugemens d'un tri- 
bunal vendu n'ont pas aflbuvi la rage des defpotes 
Air les têteí les plus cheres aux citoyens , fi 
nous confervons encore une ombre de liberté^ 
nous le devons uniquement á fix perfonnes , 
dont l'attitude fiere & impofante a quelquefois 
Fepoufle I'audace de la coalition des pervers. 
Rendons hómmage á nos Brutus, á nos Catons, 
dont la vie peut-être n'a pas été en fureté au 
milíeu de la horde de brigands qui fapoient les 
fondemens de l'état, & qui ont bravé la mort 
pour le falut de leurs concitoyens confternés,' 
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qui ne les auroient ni défendus m vengés (i); 
Eft-il vrai tjue , méditant de nouveauxiorfaits, 
Antoinette fe fert de la puiflance 6c de la liberté 
qu'elle s*efl: fait rendre pour fuivre la trame qu^elle 
avoit déja ourdie ? Eft-il vrai que c eft á fa voix 
que fe raflfemblent vers nos frontieres les hordes 
de Germanie ; que les conjurés Fran^ois , dont le 
nombre s'accroit chaque jour , vont l'attendre á 
Worms & á Coblentz; qu'elle foudoie cette ar- 
mée de traitres ; qu'elle feconde leurs projets en 
femant la difcorde dans tous lés départemens; 
qu'elte paie ces vagabonds qui , errant dans les 
campagnes menacent de les dévafter ; qu'elle en- 
courage les prêtres réfraftaires; qu'elle promet 
rimpunité aux miniftres dont la períide intelli- 
gence avec elle nous laiflfe prefque fans défenfe 
expofés aux infultes & au glaive de Tennemi ; 
qu'elle a déja formé dans l'aflfemblée légiflative un 
parti de royaliftes ; qu'elle y a fait nommer des 
gens á elle; qu'elle y a découvert & falarié de 
ces êtres láches & avides qui demandent á genoux 
dc tor & l'cfclavagc; qu'elle a étouíFé les cris de 
ceux qui veulent dufcr & la libcncy & fait révo- 
quer le fublime décret qui devoit anéantir pour 



(tX Oui, la tête de Pétbion & celle de Robefpierre ont 
été menacées. Si les eíForts des ennemis de la patrie avoient 
xéuíli , c*ea étoit fait d*eux ; ils mouroient vidbimes de la 
liberté : la liberté feroit morte avec eux, Ils ont rallié les 
lacobins épouvantés; ils ont couvert les Feuillans d'oppro* 
bre , ils ont ranimé Tefpoir de's patriotes , & empêché dans 
raíTemblée la confommatioa du crime. Qu*ils en re^oivent 
le prix ! Les vrais citoyens donnent peu d'éloges ; mais ils 
racontent les a£ies de vertu ; ils les tranfmettent á la pof- 

térité ; ils citent pour exempLes á kurs neveux tes homines 
qui en ont cté capables, 
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famais cette pompe fervile ^ ce cérétnonial ridi«( 
drik, á raide duquel on fafcine les yeux éblouis 
d'une clafle d'hommes fimples & crédules ? Eft-il 
ynú que la mollefle de raflemblée , dans laquelle 
il y a cependant des hommes libres , eft déja Vow 
▼rage de l'or & des promefles d'une femme dont 
rambition & la vengeance ne fe lafleront iamais? 
Antoinette ? fi tu as combiné ce tiíTu de forfaits 
dont toute la France t'accufe avecles nations étran* 
geres, fi tu enprojettes encore, prends garde^ An- 
toinette , prends garde á toi ! le courroux d'une 
nation peut être fufpendu par la pitié ; il peut être 
rallenti par une ílupeur paíTagere ; on peut Vé- 
blouir peut-être par de ícandaleufes illuminations, 
par un don ridicule & mefquin á djes pauvres qui 
n'ont pas re^u de ta main de quoi fubfifter un 
íeul jour ; on peut Tendormir par des fermens 
impofteurs^ par des lettres qu'on a peut-être dé* 
nienties d'avance^ par les adroites manoeuvres des 
efclaves du defpotifme : mais fonge que le fom- 
ineil du peuple eft celuidu lion : que le germe de^ 
la liberté eft répandu dans toute TEurope; que 
tu es moins fúre que tu ne penfes ^e tes foldats 
étrangers ; que tes Fran; ois émigrans font tous des 
láches incapables de fe mefurer avec des citoyens ; 
que tout annonce la chúte des tyrans ; que leur 
premier pas vers nos frontieres nous fera tous re- 
Íever á la foís , & que tu te verras feule contre 
▼ingt quatre mitlions d'hommes , & l'être éternel 
qui les a créés égaux & libres ! 

Antoinette ! tu peux (eute te juger ; tu peux 
feule te dire á quel point la nation a droit de te 
hair^ Ce (bnt lá les crimes dont elle t'accuíie ; tous 
les maux qu'elle a foufferts ^ elle les croit ton ou^^ ' 
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vrage ; tous ceux qu'on lui prépare , elle croit te 
les voir méditer dans l'enceinte du palais qu'elle te 
donne , & que tu trouves vieux , étroit & in« 
commode. Si tu es infatiable de forfaits , elle ne 
peut couvrir ton nom de trop d'opprobre; cepen* 
dant C'eft á de pareils excês qu'elle doit déja cette 
portion de liberté que tu n'as pu lui arracher: 
c'eft á ceux que tu médites qu'elle devra le refte. 
N'efpere pas que les écrivains gardent un láche 
lilence fur les entreprifes de tes agens & les tien* 
nes ; en vain la corruption des premiers légiflar 
teurs a voulu porter atteinte á la liberté de la 
prefte, ni toi, ni eux, ni leurs fuccefleurs , n'é« 
chapperez á la furveillance & á la cenfure publi- 
que. Le feu de la liberté , le faint amour de tous , 
brúle encore dans le coeur des écrivains ; leurs 
concitoyens les appellent , le fort de leur pofté- 
rité les enflamme , & l'être qui dans fon coeur a 
]uré de vivre iibre ou mourir » fe joue de la colere 
des tyrans. 
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